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LA  RÉFORME 

DES  THÉÂTRES, 

O  U 

VUES  D’UN  AMATEUR, 

Sur  les  moyens  d’avoir  toujours  des  Adeurs  à 
talens  fur  les  Théâtres  de  Paris  &  des  grandes 
Villes  du  Royaume ,  &  de  prévenir  les  abus 
des  Troupes  ambulantes  ,  fans  priver  les 
petites  Villes  de  l’agrément  des  Spectacles. 

Ouvrage  dédié  au  Théâtre  François. 

Par  M.  de  Saint-Au  biît. 


Qui  e  nu.ce  nucleum  ejje  vult ,  frangat  nucerft^ 
Plaut. 


A  PARIS, 

Chez  Gu  ILE  O  T,  Libraire  de  Monsieur,  frère 
du  Roi,  rue  St.  Jacques,  vis-à-vis  celle  des 
Mathurins. 


M.  DCC.  L  XXX VIL 
Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 
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E  P  I  T  R  E 


D  É  DI  C  A  T  O  I  R  E; 

A  MESSIEURS 

DU  THEATRE  FRANÇOIS. 


Mess i e u r  s. 


Comme  le  but  de  mon  Ouvrage  eji  tout-* 
a-la-fois  de  faciliter  les  progrès  d’un  Art  que 
vous  illujîre:^  :  6*  d’ajfurer  à  ceux  qui  le  pro- 
fejfent  J  le  bien  le  plus  précieux  a  des  âmes 
fenfîbles }  l’eflime  publique;  fai  crû  qu'a 
toutes  fortes  de  titre  ^  l’hommage  vous  en  ' 
ètoit  dû. 


Les  abus  j  les  défordres  que  f  attaque  ;  ne 
tenant  foint  h  l’état  de  Comédien  ^  mais  h  la 
multiplicité  de  ceux  qui  déshonorent  ce  nom: 
il  y  a  de  toutes  façons ,  fi  loin  de  vous  à  eux , 
que  je  ne  crains  pas  de  vous  offcnfer  par  le 
ridicule  que  je  jette  fur  ces  faux  Anifies. 

L’heureufe  révolution  qui  fait  l’objet  de 
vos  voeux }  efi  aujji  celui  de  mon  travail  :  ù 
quel  qu’em  foit  le  réfultat ,  je  ferai  toujours 
flatté  d’avoir  trouvé  cette  occafion  de  vous 
offrir  des  preuves  de  mon  dévoûment  ç  &  des 
fentimens  refpeclueux  avec  lefquels 

J’ai  l’honneur  d’être , 

•  MESSIEURS, 


i 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiffant  ferviteur. 
Saint-Aubin. 
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LA  REFORME 

DES  THÉÂTRES. 

PREMIERE  PARTIE. 

Contenant  le  tableau  des  abus  qui  fe  commettent 
en  Province  par  les  Comédiens. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  grandes  Filles. 

Xe  comprendrai  fous  cette  dénomination ,  non- 
feulement  les  villes  du  premier  &  du  fécond  ordre, 
mais  même  celles  du  troilieme.  Par-tout  où  il  y  a 
alTez  de  bonne  compagnie  pour  foutenir  un  fpedacle, 
foit  toute  l’année ,  foit  pendant  une  faifon  ;  les 
aéicurs  exempts  d’inquiétudes  fw  le  produit  de 
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leurs  travaux,  fe  livrent  à  récude  avec  plus  d’em- 
preflement:  les  talens  y  font,  à  la  vérité,  plus  ou 
moins  nombreux;  mais  il  y  en  a  toujours  quelques- 
uns  qui  font  l’ame  du  fpeélacle,  &  qui  font  pafler 
les  autres  à  l’abri  de  leur  fupériorité.  Le  bon  goût , 
le  ton  qui  régné  dans  une  ville  bien,  habitée,  l’ha¬ 
bitude  même  du  fpedacle,  qui  tient  Heu  de  con- 
noilTance  à  bien  des  gens,  forcent  les  direéteurs  à 
fe  munir  de  bons  fujets  :  leur  intérêt  d’ailleurs  eft 
un  motif  déterminant. 

Mais  ces  mêmes  direéleurs  n’en  ont  pas  moins 
de  fréquentes  occalions  de  fe  plaindre,  auffi  bien 
que  le  public. 

Un  entrepreneur  qui  a  payé  fon  privilège ,  qui 
n’a  point  épargné  fes  fonds,  (&  quelquefois  ceux 
d’autrui  )  pour  monter  fon  magafin  ,  pour  faire  de 
groflès  avances  à  fes  aéteurs ,  &  les  faire  venir  à 
grands  frais;  qui,  pour  remplir  tous  ces  vuides, 
&pour  fubvenir  aux  dépenfes  immenfes  &  toujours 
renailfantes  du  théâtre  &  des  appointemens,  compte 
fur  le  produit  hafardeux  de  fes  recettes,  fe  trouve 
dans  une  pofition  bien  cruelle,  lorfque  de  douze 
ou  quinze  adeurs  ,  fur  les  talens  defquels  il  fondoit 
tout  fon  efpoir,  il  ne  s’en  trouve  que  deux  ou  trois 
de  bons,  autant  de  palfables  ,  6c  le  relie  infoute- 
nable  ;  c’ell  pourtant  ce  qui  arrive  tous  les  jours, 
&  T  ni  qu’ils  puilTent  s’en  garantir,  tant  que  les 
.  ics  relieront  fur  le  pied  où  elles  font. 
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Prefque  tous  les  comédiens  font  dans  l’ufage  de 
changer  de  troupe  tous  les  ans  :  ce  n’eft  point  un 
mal,  au  contraire  ;  chaque  ville  a  fa  maniéré  de 
juger,  fes  connoifleurs  plus  ou  moins  éclairés.  C’ell 
en  palfant  par  ces  diverfes  épreuves,  en  foutenanc 
le  choc  de  ces  différentes  opinions ,  que  le  talent 
s’épure  ,  fe  rafine ,  s’affermit ,  fe  décide  :  mais  que 
d’inconvéniens  fuivent  ces  mutations  annuelles  ! 

Les  diredeurs,  obligés  de  remplacer  les  emplois 
vacans ,  écrivent  à  Paris  à  la  correfpondance ,  ou 
y  viennent  eux-mêmes  recruter  au  café.  Qu’efl-ce 
que  cette  correfpondance?  Quels  fujets  trouve-t-on 
au  café?  Ce  dernier  endroit,  fitué  rue  des  Bou¬ 
cheries  ,  fauxbourg  Saint  Germain ,  eft  le  rendez- 
vous  de  tous  les  comédiens  de  province ,  des  deux 
fexes,  qui  fe  trouvent  fans  place  pendant  la  quin¬ 
zaine  de  Pâques. 

L’affluence  y  eft  lî  nombreufe ,  que  la  falle  ne 
fauroit  les  contenir  i  ils  fourmillent  dans  la  rue  : 
mais  qu’y  trouve-t-on  ?  Les  adeurs  d’un  talent 
connu  font  ordinairement  ou  engagés  dans  la  troupe 
où  ils  ont  paffé  l’année ,  ou  liés  d’avance  par  d’au¬ 
tres  conventions  dans  celle  où  ils  doivent  fe  rendre 
pour  l’ouverture.  Ces  derniers ,  fi  leur  route  les 
conduit  par  la  capitale  ,  y  féjournent  quelques 
jours  pour  fe  délaffer  de  leurs  travaux,  &  faire 
leurs  emplettes  :  ceux  qui  habitent  les  grandes 
villes  à  portée  de  Paris,  y  viennent  dans  la  même 
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faifon  pour  fe  promener,  aggrandir  leur  garde- 
robe,  voir  leurs  camarades,  &  s’amufer  du  bour¬ 
donnement  de  la  cohue  des  cabotins^ 

Dans  ces  deux  elafîes,  il  n’y  a  pas  l’ombre  de 
reflburce  pour  le  diredeur  dépourvu  ;  il  eft  donc 
forcé  de  choilir  au  hafard  dans  la  foule  tumultueufe 
&  empreflee  des  gens  fans  place  :  c’eft  alors  qu’il 
eft  prefque  sûr  d’être  trompé.  Comment  ne  le 
feroit-il  pas  P 

S’en  rapportera- t-il  au  phyfique  extérieur  ?  Tel 
homme  peut  être  auffi  beau  Adonis  ^  &  n’avoir 
ni  bons  fens  ni  moyens ,  paroître  fort  amufant  dans 
la  converfation ,  &  jouer  la  comédie  avec  un  froid 
à  glacer  ;  raifonner  jufte ,  &  avoir  fur  la  fcene  une 
didion  faulTe  ;  frédonner  agréablement  une  ariette 
en  fociécé  ,  &  chanter  pitoyablement  un  opéra- 
bouffon.  Prefque  tous  les  crifpins  du  café  le  font 
retentir  de  leurs  faillies ,  y  pirouettent ,  y  bala- 
dinent  comme  des  linges ,  &  font  dans  leurs  rôles 
d’un  monotone,  d’une  bêtife,  d’un  lourd  à  périr  ; 
nombre  de  chanteurs  y  ga-rpoudlent  qui  n’ont  pas  de 
voix,  &  ne  fe  doutent  pas  même  de  la  maniéré  dont 
on  doit  chanter.  Ce  que  je  dis  des  hommes  peut 
s’appliquer  aux  femmes  :  je  fuis  fans  partialité.  On 
voit  au  café  des  comédiennes  qui  font  charmantes 
par-tout  ailleurs  qu’à  la  fcene.  Cependant ,  entrez 
dans  cette  alTemblée,  &  annoncez-vous  pour  direc¬ 
teur,  bientôt  l’eflaim  vous  environne;  chacun  vous 
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étourdît  du  pompeux  étalage  de  fes  talens ,  Sc  du 
récit  menfonger  de  fes  fuccès  :  vous  ne  favez  auquel 
entendre ,  auquel  donner  la  préférence  ;  ils  font 
charmans  :  vous  n’êtes  fâché  que  de  ne  pouvoir  les 
engager  tous. 

Mais ,  direz-vous ,  ce  direéleur  inftruit ,  expé¬ 
rimenté,  n’eft  pas  tenu  de  les  en  croire  fur  leur 
parole.  En  effet ,  cela  ne  devroit  pas  être  ;  mais  il 
n’efl:  pas  moins  vrai ,  que  preflfé  de  recruter  &  de 
fe  completter  f  il  ell  forcé  d’en  venir  là.  Et  à  qui 
s’adrelïèra  - 1  -  il  pour  avoir  des  renfeignemens 
folides  ? 

Par  un  efprit  de  corps  mal  entendu ,  l’aéleur 
qui  déprime  le  talent  de  fon  camarade ,  efl  regardé 
comme  un  envieux ,  un  jaloux  ^  on  fuppofe  qu’il  a 
eu  quelque  différend  avec  lui ,  6c  qu’il  ne  l’abaille 
que  pour  fe  venger.  Il  y  a  plus ,  on  fe  fait  une 
faulTe  délicatelfe  de  mettre  obftacle  à  l’engagement 
d’un  fnjet.  Pourquoi ,  dit-on ,  empêcher  quelqu’un 
de  fe  placer  ?  Cette  charité  malhonnête  fait  que 
tous  fe  prêtent  un  mutuel  fecours  pour  tromper  le 
malheureux  entrepreneur.  Le  premier  engagé,  par 
les  rapports  officieux  de  fes  camarades ,  leur  rend 
à  fon  tour  le  même  fervice  ;  5c  comme  Paéte  ne 
fe  pafle  point  fans  une  forte  d’épanchement  entre  le 
diredeur  6c  le  penlîonnaire  ,  celui-ci  qui  dès  l’inf- 
tant  a  plus  de  droits  à  la  confiance  de  fon  chef,  en 
abufe  pour  le  faire  donner  dans  le  panneau  en 
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faveur  de  ceux  qu’il  protège.  Le  direÆeur  engage , 
débourfe ,  donne  des  avances ,  paye  des  voitures , 
&  e-mmene  triomphant  un  troupeau  d’aigrefins , 
deftinés  à  fa  ruine  &  au  tourment  du  public.  Ce 
n’eft  pas  que  le  maître  du  café ,  témoin  tous  les 
ans  de  ces  fcenes ,  &  inftruit  par  fes  informations 
particulières ,  ne  pût  empêcher  le  fuccès  de  ces 
frauduleufes  cabales  ;  mais  il  eft  trop  intérefle  à  ce 
que  fon  café  fe  débarraffe.  Prefque  tous  ces  gens-là 
font  fes  débiteurs  ;  les  uns  logent  &  vivent  chez 
lui  depuis  un  certain  tems ,  d’autres  lui  doivent  le 
port  de  leurs  malles  qu’il  a  retirées  de  la  raefla- 
gerie  ;  d’autres  beaucoup  de  ports  de  lettres ,  car 
ces  Meffieurs  écrivent  beaucoup  ;  prefque  tous  des 
mémoires  de  café ,  biere ,  liqueurs  ,  &c.  toutes 
chofes  dont  il  n’efl:  pas  jufte  de  fe  priver  quand  on 
peut  les  avoir  à  crédit.  Il  n’eft  jamais  plus  content 
que  lorfqu’il  les  voit  placés  :  fa  dette  eft  la  pre¬ 
mière  fomme  prélevée  fur  les  avances  reçues  ;  & 
il  ne  forme  d’autres  vœux  que  de  voir  les  au¬ 
tres  avoir  le  même  bonheur.  On  peut  dire  à  fa 
louange ,  qu’il  eft  peu  d’hommes  qui  défirent  plus 
lincérement  que  lui  l’avancement  de  leur  prochain. 

Une  réflexion  qui  fe  préfente  d’abord  à  l’efprit , 
c’eft  que  le  direéteur  auroit  pû  &  dû  ne  s’en  rap¬ 
porter  à  aucune  de  ces  atteftations  vénales  & 
intéreflees  ,  &  faire  par  lui-même  l’elTai  des  ta- 
lens  de  ceux  qu’il  engageoir.  C’eft  le  premier 
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reproche  que  les  amateurs  font  à  un  directeur ,  qui 
leur  amene  de  Paris  des  mauvais  comédiens  ;  mais 
li  ces  amateurs  cOnnoiflbient  le  tripot  comique  y  ils 
cefleroient  de  blâmer  le  direéleur  ,  &  fe  conten- 
teroient  de  le  plaindre. 

D’abord,  comment  feroit-il  l’elTai  de  leurs 
talens  dramatiques  ,  n’y  ayant  point  à  Paris  de 
théâtre  deftiné  à  cet  ufage  ?  Il  ne  peut  donc  que 
leur  faire  réciter  dans  fa  chambre  quelques  mor¬ 
ceaux  détachés,  fans  fuite,  fans  liaifon  de  fcenes  , 
fans  intérêt;  ils  choifiront  ceux  qui  leur  feront  les 
plus  familiers  ;  &  s’ils  y  font  paflTables ,  on  n’a 
rien  à  leur  dire  :  on  pourra  fuppofer  qu’ils  difent 
tout  de  la  même  maniéré ,  de  peut-être  mieux , 
parce  qu’ils  ne  manqueront  pas  d’obferver  que  la 
fatigue  du  voyage  a  altéré  leurs  organes;  qu’ils  fe 
trouvent  déplacés  de  déclamer  dans  la  chambre , 
&  mille  autres  raifons  de  cette  efpece ,  contre 
lefquelles  il  y  a  d’autant  moins  de  répliques , 
que  l’aébeur  ifolé  &  l’aéieur  accompagné  de  l’appa¬ 
reil  théâtral,  font  réellement  deux  hommes  tout 
à  fait  diflèmblables. 

Si  ce  font  des  chanteurs ,  mêmes  difficultés  & 
pires  encore  ;  on  eft  enrhumé  :  qu’objeâer  à  cela? 
On  chantera  proprement  une  ariette  ,  la  voix 
paroîtra  belle  5c  fonore  dans  un  local  reflerré  ;  mais 
pouvez-vous  juger  de  fon  effet  lorfqu’elle  fera  dans 
une  grande  falle  ?  Mais  avez- vous  un  orcheftre  5c 
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— r au  très  chanteurs  pour  eiTayer  les  morceaux  d’^»- 
femble  ?  Dénué  de  tout  cela  ,  peut-on  apprécier 
rétendue  des  moyens  ,  l’intelligence  &  la  précifion 
de  celui  ou  de  celle  qui  vous  aura  flatté  l’oreille 
par  deux  ou  trois  ariettes ,  fes  favorites  ?  Tout  cela 
efl  irapoffible  :  ôc  le  direéleur ,  forcé  d’agir  prefqu’à 
tâtons ,  eft  forcé  de  s’en  rapporter  à  la  bonne  foi  ; 
caution  bien  équivoque  ! 

Qu’il  s’adrelTe  à  la  correfpondance,  il  n’eft  pas 
mieux  fervi.  Ij'eJpecede  chef  de  cette  efpecede  bu¬ 
reau,  qui  fe  paye  de  fes  peines  à  raifon  de  tant 
par  mille  francs  d’engagement ,  qu’il  reçoit  du 
direéleur  &  du  fujet  engagé  j  fe  hâte  de  multiplier 
fes  profits  en  plaçant  le  plus  de  fujets  qu’il  peut  : 
plus  il  en  fait  engager,  plus  il  réitéré  fes  honorai¬ 
res,  &  plus  il  vend  de  pots  de  rouge ^  &  autres 
menues  fournitures,  au  moyen  defquelles  il  pré¬ 
lève  fur  toutes  les  avances  un  impôt  quelquefois 
onéreux. 

En  novembre  &  décembre  1779,  J’ai  vu  arriver 
fucceflîvement  à  Moulins  trois  hommes  envoyés 
de  ce  bureau,  pour  tenir  l’emploi  de  la  Ruette. 
L’incapacité  du  premier  avoit  fait  demander  un 
fécond  ;  5c  l’infuflîfance  de  celui-ci  avoit  néceflité 
l’engagement  du  troifieme.  Au  lieu  de  gagner  au 
change,  on  ne  faifoit  qu’y  perdre:  c’étoit  de  pis 
en  pis  ;  on  eût  dit  que  c’étoit  une  gageure.  Je  ne 
les  nomme  point  5  on  ne  fauroit  me  taxer  d’indif- 


par  le  directeur ,  &  dou\e  francs  par  le  penfionnaire  ) 
cent  vingt  livres  net  à  la  correfpondànce , 


furchargeoit ,  au-delà  de  fes  forces ,  Tentrepreneur 
qui  finit  mal  fon  année. 

Mille  exemples  de  cette  nature ,  que  je  pourrois 
citer,  ne  ferviroient  qu’à  groffir  le  volume,  fans 
prouver  plus  démondrativement  la  néceffité  d’un 
changement  radical ,  &  d’un  arrangement  lu¬ 

mineux  dans  le  régime  général  des  fpeél^les  de 
province.  ' 

Un  autre  inconvénient ,  que  toute  la  prudence 
des  direéteurs  ne  peut  éviter  ,  &  qui  les  expofe 
tous  les  jours  à  des  pertes  réelles,  c’ell  le  chan¬ 
gement  de  nom.  Un  aéteur  tombé  dans  plufieurs 
villes,  une  fois  connu  pour  mauvais,  ne  trouve 
plus  d’engagement.  Que  fait-il  ?  Il  fe  rend  à  Pa¬ 
ris  ,  &  de-là,  foit  au  renouvellement  des  troupes, 
foit  lorfqu’à  l’entrée  de  l’hiver  on  les  fortifie ,  ou 
que  par  caé  de  maladie  on  eft  obligé  de  remplacer 
un  emploi,  ou  de  le  doubler ^  il  écrit  au  direc¬ 
teur  ,  &  prend  le  nom  d’un  adeur  à  réputation  , 
qui  joue  fon  même  emploi.  Le  direéteur ,  féduit 
par  le  nom,  n’héfîte  pas  de  coiîtraâer  avec  un 
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homme ,  dont  il  a  toujours  entendu  parler  avan- 
tageufement  :  il  fe  félicite  de  ce  qu’il  s’offre  à  lui , 
s’emprelTe  de  conclure ,  ne  chicane  point  fur  les 
conditions ,  envoyé  de  fortes  avances ,  &  compte 
les  inftans  qui  retardent  l’arrivée  d’un  fujet  pré¬ 
cieux  à  fon  intérêt,  &  agréable  au  public.  11  ar¬ 
rive  ce  fujet,  &  avec  lui  le  défefpoir  du  pauvre 
entrepreneur.  Ce  monjieur  un  tel  y  que  fa  réputation 
empruntée  fait  tant  defîrer,  fe  trouve  métamor- 
phofé  en  monjieur  un  tel  y  reconnu  par  une  partie 
de  la  troupe  ,  pour  avoir ,  fous  fon  vrai  nom  , 
tombé  ici ,  tombé  là,  été  Jiflé  dans  une  ville,  chajfé 
d’une  autre.  On  ne  peut  lui  refufer  fes  débuts  ; 
il  les  f\it ,  &  tombe  encore.  L’engagement  devient 
nul;  il  ell  caffé ,  à  la  bonne  heure  :  mais  le  direc¬ 
teur  n’en  eft  pas  moins  pour  fes  avances,  déjà 
diffpées ,  (  car  c’eft  la  réglé  )  &  pour  le  voyage 
coûteux  de  l’adroit  fripon  ,  &  de  fon  bagage. 

Mais,  dira- 1- on  ,  le  public  eft  pour  rien  dans 
tout  cela  ;  il  en  eft  quitte  pour  repouffer  honteu- 
fement  l’impofteur.  Il  n’y  a  que  le  direûear  qui 
y  perd  :  que  ne  prenoit-il  garde  qu’on  le  trom¬ 
pât  ?  Public  injufte  !  les  intérêts  de  ce  diredeur 
ne  font-ils  pas  les  vôtres  ?  Tout  occupé  de  vos 
plaifirs  y  il  cherche  les  moyens  de  les  multiplier. 
I/excès  de  fon  zele  le  porte  à  facrifier ,  à  hafar- 
der  le  fruit  de  fes  travaux ,  pour  vous  procurer 
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de  nouveaux  agréniens,  &  le  rend  viâime  de  la 
bonne  foi ,  &  des  pièges  d’un  fubtil  efcroqueur. 
Plaignez-le  donc ,  vengez-le  ,  ou  du  moins  votez 
avec  moi,  pour  que  de  pareils  abus  foient  irré¬ 
vocablement  réprimés. 

D’ailleurs,  les  intérêts  pécuniaires  du  direâeuf 
ne  s’y  trouvent  pas  feuls  compromis.  L’honneur 
du  corps  ,  &  le  progrès  des  talens  fe  reflentent 
de  cet  échec.  Une  baflelTe  commife  par  un  comé¬ 
dien,  réjaillit  fur  toute  la  troupe;  les  honnêtes 
gens  font  diftinélion  des  individus  ;  mais  la  po¬ 
pulace  ne  dit  pas  :  tel  comédien  a  fait  cela;  elle 
dit  :  les  comédiens  ont  fait  cela.  Et  les  aêleurs ,  qui 
ont  de  la  probité ,  voyent  chaque  jour  s’épaiffir 
le  voile  infamant  qüi  les  ©ntoure,  quelques  elForts 
qu’ils  faflent ,  pour  prouver  qu’ils  ne  méritent  pas 
d’en  être  enveloppés. 

Les  talens  y  perdent ,  en  ce  que  le  diredeur, 
une  fois  trompé ,  donne  quelquefois  dans  l’excès 
oppofé.  Il  fe  méfie  de  tout  ;  &  attrapé  par  un 
nom  connu ,  il  fe  gardera  bien  d’offrir  le  moindre 
fort  à  un  aéteur  de  petite  troupe  qui  lui  écrira, 
&  qui  peut-être  feroit  intérelTant  pour  lui.  D’où 
il  réfulte  qu’une  foule  de  talens  relient  ignorés, 
faute  d’être  dans  une  place  avantageufe  à  leur 
développement.  Car ,  ne  nous  abufons  pas  :  tous 
les  bons  aéteurs  ne  font  pas  dans  les  grandes  villes  j 
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&  tous  les  mauvais  ne  végètent  pas  dans  les 
petites. 

Tel  aéleur  mugit  la  tragédie,  &  raconte  la 
comédie,  à  raifon  de  fix  à  fepc  mille  francs  par 
an;  qui  trouveroic  fon  maître  dans  tel  autre  fujet 
obfcur,  trop  heureux  de  gagner  cent  louis  dans 
une  ville  inférieure. 

Telle  chanteufe  eft  chargée  d’or  &  de  liravo  , 
pour  miauler  bêtement  des  voyelles ,  qui  n’a  ni 
la  finefle  ,  ni  l’intelligence  ,  ni  la  douceur  de 
fonSj  ni  la  prononciation  articulée  d’une  modefte 
aftrice  ,  réduite  à  deux  cent  piftoles  dans  une 
moindre  troupe. 

•  L’intérêt  pécuniaire,  même  des  aâeurs,  eft 
lézé  par  les  fuites  de  la  fupercherie  dont  je  viens 
de  parler.  Souvent  un  homme  zélé  pour  le  bien 
de  fon  direfteur ,  &  emprefle  de  faire  voir  fon 
aétivité  pour  les  plaifirs  du  public ,  fort  de  fon  em¬ 
ploi  ,  fait  des  efforts  de  mémoire  ,  fe  prête  au-delà 
de  fes  obligations ,  pour  le  bien  de  la  chofe.  Ces  fa- 
crifices  méritent  une  récompenfe;  &  il  eft  rare  que 
les  direéleurs  oublient  de  les  reconnoître  :  mais 
leurs  moyens,  refferrés  par  la  perte  de  cinquante 
louis,  plus  ou  moins,  que  leur  aura  coûté 
trion  Pfeudonime ,  les  privent  de  fe  livrer  à  leurs 
fentimens  de  gratitude  &  de  bienfaifance.  Et  forcés 
de  compter  avec  eux-mêmes ,  ils  paroilTent  cou- 
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pables  de  lézine,  lorfqu’ils  ne  font  qu’affligés  d’in>; 
puilTance  numéraire. 

Je  ne  parie  point  ici  des  brigues,  des  cabales, 
des  menées  ambitieufes ,  des  jaloufîes  d’emploi , 
des  débutans  repoufles ,  de  cette  multitude  in¬ 
croyable  d’intrigues,  qui  femblent  attachées  à  la 
comédie,  &  nuifent  autant  aux  progrès  de  l’art, 
&  aux  intérêts  des  comédiens,  qu’aux  plaifîrs  de 
la  fociété.  Cet  article  mérite  bien  un  chapitre 
particulier,  Sc  je  ne  l’oublierai  pas.  Mais  comme 
du  plus  au  moins ,  il  n’eft  pas  de  troupaillon  oh 
cet  efprit  inquiet  ne  régné ,  après  avoir  efquilTé 
les  principaux  abus  dont  les  grandes  villes  ont  à 
fe  plaindre ,  je  paffe  aux  petites  troupes. 


C  H  AP  I  T  R  E  IL 

Des  petites  Villes. 

I L  y  a  dans  le  royaume  à-peu-près  quatre  cents 
villes  J  en  état  de  foutenir  pendant  un  mois  un 
fpeélacle  ,  donc  la  dépenfe ,  (  tout  compris  )  n’ex- 
céderoit  pas  deux  mille  francs.  11  y  en  a  même 
plufieurs,  où  l’on  trouve  de  petites  falles  defti- 
nées  à  cet  ufage.  Cette  précaution ,  qui  femble- 
roit  annoncer  du  goût  pour  ce  genre  d’amufement, 
&  être  d’un  favorable  augure  pour  les  comédiens, 
ne  garantit  cependant  pas  toujours  leur  réullite. 
Elle  eft  au  contraire  quelquefois  la  caufe  de  leur 
ruine,  parce  qu’elle  n’eft  que  le  fruit  des  fpécu- 
lations  d’un  particulier  avide  ,  qui  fe  fert  de  cet 
amorce  pour  les  attirer  dans  fa  ville ,  leur  faire 
la  loi  quand  ils  y  font ,  &  s’approprier  une  partie 
de  leurs  recettes.  Cette  réglé  n’eft  pas  générale  ; 
mais  il  y  a  des  petites  villes,  où  chaque  troupe 
fait  conftruire  à  fes  frais  un  théâtre ,  dans  un 
emplacement  vuide  ,  &  prefque  confacré  à  cet 
ufage  ;  &  il  arrive  qu’elles  y  font  très-bien  leurs 
affaires.  Cependant  je  blâmerai  toujours  ceux  qui 
feront  inconlidérément  cette  dépenfe,  ou  qui  ne 
la  fimplificront  pas  le  plus  polîlble.  Comme  il  eft 
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rare  qu’ils  puifîenc  payer  d’avancé  les  frais  de 
conftrudion ,  ils  fe  chargent,  avant  leur  début, 
d’une  dette  hypothéquée  fur  leurs  talens,  fouvent 
au-deiïbus  du  médiocre  ;  &  fur  les  caprices  d’un 
public  peu  nombreux ,  &  rarement  éclairé ,  ou  , 
(ce  qui  eft  quelquefois  pire)  trop  connoiffeur. 

Unê  plus  grande  faute  encore  que  les  comé¬ 
diens  commettent  dans  les  villes  de  cet  ordre, 
c’eft  de  s’obftiner  à  y  relier  trop  long-tems.  Les 
endroits  mêmes  où  ils  font  le  plus  ^argent  au 
commencement ,  font  prefque  toujours  ceux  dont 
le  féjour  leur  eft  le  plus  fatal  ;  &  cela  faute  de 
rai  Tonner. 

Excepté  un  petit  nombre  de  maifons  opulentes  , 
mais  qui  ne  fuffifent  pas  pour  le  foutien  d’un 
fpeélacle ,  les  petites  villes  ne  font  habitées  que 
par  des  bourgeois,  dont  la  fortune  eft  très-bornée, 
&  par  de  pauvres  artifans.  Ceux-ci  n’ont  ni  le 
goût  du  fpedacle ,  ni  la  faculté  d’y  aller.  Les 
plus  aifés  d’entr’eux  vont  par  débauche  les  di¬ 
manches  y  porter  quelques  pièces  de  dou^e  fols  ; 
c’eft  pour  eux  un  effort,  &  pour  les  adeurs  une 
trifte  reflburce. 

Les  bourgeois  ,  fixés  à  un  modique  revenu , 
fouvent  chargés  de  famille ,  &  ménagers  par 

habitude,  comme  par  raifon  ,  ne  peuvent  facrifier 
à  leurs  menus -plaifirs  qu’une  fomme  très-mince. 
Ce  léger  fonds,  une  fois  épuifé,  ils  renoncent  à 
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un  fuperflu ,  qui  retrancheroit  de  leur  néceflaire 
&  la  comédie  devient  déferte. 

Les  adeurs  ,  féduits  par  leurs  recettes  précé¬ 
dentes  ,  attribuent  ce  réfroidiffèment  au  caprice 
du  public,  ou  à  l’épuifement  de  leur  répertoire; 
ils  fe  flattent  qu’en  forçant,  par  une  piece  à  fra¬ 
cas  ,  ou  par  une  nouveauté  de  mode ,  ils  rappel¬ 
leront  les  fpedateurs.  Ils  fe  mettent  à  l’étude  , 
répètent ,  fe  tourmentent  ,  végètent  pendant 
quinze  jours ,  pour  accoucher  d’une  repréfen ration 
qui  leur  produira  peut-être  deux  cent  livres  ;  & 
durant  cet  intervalle  ils  ont  mangé  ou  fe  font 
endettés  de  cent  piftoles. 

Ce  premier  pas ,  une  fois  fait ,  ils  ne  favent 
plus  reculer  ;  &  loin  d’appercevoir  la  faulTeté  de 
leur  calcul ,  ils  ne  font  que  s’enfoncer  davantage 
dans  le  bourbier.  Tout  concourt  à  les  y  préci¬ 
piter.  D’abord  le  plaifir  aduel  de  palper  quelques 
écus  dont  ils  font  affamés,  leur  fait  oublier  & 
leur  indigence  réelle  ,  &  les  maux  qu’ils  ont 
foufferts.Un  repas  un  peu  plus  abondant  qu’à  l’ordi¬ 
naire,  quelques  applaudiffemens  que  leur  a  valu 
la  piece  nouvelle,  tournent  leurs  têtes  :  l’efpérance 
y  renaît  ;  tout  fe  peint  en  beau. 

D’un  autre  côté,  chacun  a  fes  petites  connoif- 
fances ,  qu’il  fcroit  fâché  de  quitter.  Un  dîner 
ici,  un  déjeûner  là'»  un  coup  de  chapeau  de  M, 
le  préjîdent  de  Véleclion,  un  compliment  de  M.  le 

médecin  , 
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médecin  f  utifourire  àe  madame  la  baillive ,  l’air  d’in¬ 
timité  d’un  commis  aux  aides  ;  tout  cela  les  flatte , 
les  éblouit  J  les  attache  :  &  leur  fait  oublier  que 
tôt  ou  tard  il  faudra  partir  ;  &  que  dans  le  quart- 
d'heure  de  Rabelais ,  pas  un  dé  ces  protedeurs  ne 
leur  rendra  fervice. 

Une  pelle  non  moins  dangereufe  pour  eux,  c’efl 
les  demi’Connoijfeurs ;  car  il  y  a  de  ces  chenilles-là  par¬ 
tout  ,  &  chaque  bicoque  a  fes  loullics.  C’ell  un 
|eune  étudiant  endroit,  frais  émoulu  de  l’univer- 
flté  ;  c’efl;  un  commis  marchand ,  qui  a  fait  fon 
cours  de  littérature  dans  quelque  comptoir  de  la 
capitale  ;  c’ell  un  gentillâtre  oifif,  tout  glorieux  de 
l’uniforme  de  milice ,  qu’il  porte  de  tems  en  temps 
à  la  proceffion. 

Il  eft  du  ton  de  tous  ces  êtres-là,  de  s’ériger 
en  arbitres  des  talens ,  en  courtifans  de#  adrices , 
&  par  contre-coup  en  protedeurs  du  fpedacle.  Out¬ 
ils  lu  dans  la  gazette  le  titre  d’une  piece  nouvelle  ? 
ils  confeillent  aux  comédiens  de  la  jouer  ;  leur  pro¬ 
mettent  une  affluence  extraordinaire  ,  5c  leur  en 
donnent  pour  garans  les  éloges  avec  lefqueJs  ils  fe 
chargent  de  l’annoncer  à  leurs  cotteries,  5c  le  poids 
dont  leur  jugement  5c  leurs  lumières  font  dans  la 
foeiété.  Les  pauvres  adeurs  travaillent,  encore  ,  jeû¬ 
nent  encore  j  5c  font  une  fécondé  recette  de  deux 
e®nt  livres  ;  mais  ils  doivent  un  lïiois  de  penfion , 
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de  loyer,  &c.  Ceft  alors  qu’il  faut ^  comme  on 
dit,  fondre  la  cloche.  Ils  ouvrent  les  yeux,  mais 
trop  tard.  Les  créanciers  preflent  ;  les  fournilTeurs 
crient;  les  ouvriers  talonnent  &  fe  plaignent.  Il 
faut  partir ,  ce  n’eft  pas  le  plus  difficile  :  mais  avant 
il  faut  payer  ;  c’eft  la  pierre  d’achoppement. 

Eft-ce  une  troupe  de  fociété  ?  Elle  fe  dilîbut. 
Ceux  qui  ont  des  effets  les  vendent,  ou  les  laif- 
fent  en  gage;  ceux  dont  la  garderobe  eft  légère, 
&  c’eft  ordinairement  le  plus  grand  nombre, -par¬ 
tent  fecrétement,  &  laiffent  le  nom  de  comédien  en 
horreur  parmi  le  peuple. 

Eft-ce  un  direéleur?  S’il  a  des  effets,  des  bijoux, 
xxnmagajîn^  il  faut  qu’il  s’en  dépouille,  &  qu’il 
tâche  de  traîner  plus  loin  fa  troupe  &  les  malheurs. 
S’il  n’a  rien ,  il  s’évade ,  lailTe  fes  aéleurs  fe  dé¬ 
battre  avec  fes  créanciers  &  les  leurs ,  &  prépare  la 
réception  la  plus  rebutante  à  la  première  troupe 
qui  viendra  après  lui  dans  cette  ville. 

On  fera  furpris  qu^je  fuppofe  un  direéteur  n’a¬ 
voir  rien  ;  car  l’idée  de  direclion^  é’entreprife  de  fpec- 
tacle ,  fait  d’abord  naître  celle  d’un  homme  en 
avances ,  en  fonds.  Je  vais  prouver  que  je  ne  me 
trompe  pas. 

Comme  il  y  a  des  gens  qui  fe  font  comédiens  , 
parce  qu’ils  n’ont  point  de  talens  :  il  y  a  des  Comé¬ 
diens  qui  fe  font  direéteurs,  parce  qu’ils  n’ont  ni 
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piaffe  ,  ni  argent  pour  en  attendre  une.  A  force  de 
babil,  d’intrigues,  de  prome/fes,  de  forfanteries, 
ils  engagent  ce  qu’ils  trouvent,  foit  d’aéleurs  pré¬ 
tendus,  foit  de  comédiens  réels,  &  quelquefois 
paflables  ,  qui ,  fans  place  depuis  long-tems ,  &  en¬ 
nuyés  de  ne  pas  jouer  ,  prennent  le  parti  àecaboùner 
quelque  tems,  plutôt  que  de  fe  rouiller  tout-à-faic  ; 
&  qui ,  féduits  par  les  apparences ,  aiment  mieux 
fe  reftraindre  aux  foibles  honoraires  (qu’on  leur 
promet  ),  que  d’épuifer  le  petit  fonds  qu’ils  doivent 
à  leurs  épargnes.  Ceux-là  fe  trouvent  les  plus 
lézés  dans  les  cas  pareils  à  celui  que  je  viens  de 
décrire  ,  parce  qu’ayant  ordinairement  des  malles  ^ 
c’eft  fur  eux  que  les  créanciers  fe  vengent  de  la 
mauvaife  foi ,  ou  de  l’impuilTance  des  autres. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ces  direéteurs,  fans  reflbur- 
ces ,  mènent  où  ils  peuvent  leur  troupe  informe, 
& ,  comme  de  raifon ,  s’emparent  des  recettes.  Quel¬ 
ques-uns  ont  aflez  de  bonne  foi  pour  folder  leurs 
adeurs,  autant  qu’ils  le  peuvent;  &  alors  s’ils  y 
manquent  par  impoflîbilité ,  on  ne  peut  les  aceufer 
que  d’imprudence  :  mais  d’autres ,  moins  délicats , 
préviennent  l’échéance  de  la  quin:iaine  ou  du  mois  ; 
&  partant  J  avec  le  produit  des  repréfentations,  li- 
.  vrent  la  troupe  à  la  fureur  des  créanciers ,  aux  ou¬ 
trages  de  la  populace,  &  à  la  compaflion  toujours 
humiliante  des  gens  déCntéreffes. 
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Quelquefois  ces  débris  de  troupes  fe  reforment 
en  fociété  ;  &  après  avoir ,  comme  une  chandelle 
prête  à  s’éteindre,  palpité  un  mois  ou  deux  ,  linif- 
fent  par  être  abfolument  écrafés  &  ruinés. 

Un  homme  de  la  trempe  de  ceux  dont  je  viens 
de  parler,  que  toute  la  comédie  connoît,  Sc 
qui  eft  mort  à  préfent  ;  après  avoir  langui  fix 
mois  à  Paris  aux  dépens  d’un  de  fes  anciens 
camarades  retiré,  &  qui  lui  faifoit  part  de  fon 
petit  avoir  ,  fit  une  troupe  ,  fe  munit  d’une 
femme,  (  car  il  en  faut  une  )  loua  un  magajîn  à  un 
tailleur  cojlunmr  ,  fe  met ,  avec  madame  la  directrice  , 
dans  une  chaife  de  pofte ,  arrive  dans  une  ville  de 
province ,  emprunte ,  à  l’aide  de  fa  marche  opu¬ 
lente,  &  de  fon  infidieufe  loquelle ,  une  fomme 
qui  lui  fert  à  payer  &  fa  courfe  ,  &  le  voyage  de 
fes  aéteurs. 

On  fait  le  répertoire  :  il  y  avoir  cinq  crifpins  dans 
fa  troupe ,  &  pas  un  amoureux.  Il  quitta  fon  emploi 
de pere  noble  ,  pour  jouer  les  jeunes  premiers.  Un  de 
fes  crifptns  prit  les  peres  nobles  ,  &  le  payfan  joua 
le  premier  rôle  i  tout  le  relie  étoit  à  proportion.  On 
parvint  cependant  à  monter  quelques  pièces.  Le 
befoin  rend  induftrieux  :  &  après  avoir  fait  huit  ou 
dix  recettes  ,  il  difparut  avec  fa  Vénus.  Le  coftu- 
mier  fut  obligé  de  plaider  pour  recouvrer  fon  ma¬ 
gajîn  ,  que  les  créanciers  de  la  ville  avoient  faifi  j  & 
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les  crïfpîns ,  revinrent  à  pied ,  pleurer  à  Paris  leur 
mal-adrefle  &  leur  mifere. 

On  a  cependant  vu  des  comédiens  qui,  retrou¬ 
vant  pofTeflèurs  de  quelques  fonds  ,  ont  eu  la  folie 
de  fe  faire  direéleurs  de  petites  troupes  ;  mais  jamais 
on  n’en  a  vu  réuffir.  Tant  qu’ils  ont  de  l’argent ,  ils 
payent  ;  on  les  gruge ,  &  ils  finilîènt  par  fe  trouver 
réduits  à  rien ,  trop  heureux  s’ils  quittent  la  partie 
fans  faire  des  dettes.  Car  après  s’être  dépouillés  de 
tout,  on  les  accufe  encore  fouvent  de  mauvaife 
foi  ;  &  qui  ?  leurs  aâeurs  même ,  artifans  de  leur 
ruine. 

Ce  tableau  n’eft  point  flatté  ;  mais  je  prends  tous 
les  comédiens  de  France  à  témoins ,  qu’il  n’eft  pas 
outré  non  plus.  Or ,  je  laifle  à  penfer  quelle  horrible 
influence,  de  pareils  déréglemens  ont  fur  les  ta- 
lens ,  fur  les  mœurs,  &  fur  l’opinion  publique. 

Je  ne  parle  point  des  comédiens  abfolument  dé¬ 
pourvus  de  toutes  les  qualités  phyfîques  &  morales  , 
nécelTaires  pour  fe  diftinguer  dans  cette  profeffion. 
Ceux-là  ont  toujours  la  relTource  de  retourner  au 
métier  méchanique ,  où  ils  font  nés  la  plupart , 
qu’ils  ont  quitté  par  ignorance,  par  parefle,  par 
libertinage  ,  &  où  il  eft  du  bon  ordre  de  les  ren¬ 
voyer. 

Mais  je  ne  faurois  trop  plaindre  ceux  qui,  doués 
des  germes  du  talent ,  avec  un  peu  d’éducation , 
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quelques  connoiflances ,  &  conduits  par  goût  ou 
par  la  loi  impérieufe  de  la  néceflité ,  à  embrafler 
le  parti  du  théâtre,  cherchent  à  s’exercer  dans  les 
petites  troupes  ,  en  attendant  que  leurs  forces 
développées  leur  permettent  de  prétendre  à  figurer 
dans  les  grandes. 

Quel  eft  leur  fort  !  Joue-t-on  gaîment  lorfqu’on 
a  l’eftotnac  vuide  ?  &  palTe-t-on  volontiers  la  nuit 
à  étudier,  quand  on  eft  inquiet  fur  fon  dîner  du 
lendemain  f  Le  fentiment  de  la  mifere  rétrçeit  les 
moyens ,  flétrit  l’ame  ,  avilit  l’homme  à  fes  propres 
yeux.  Le  dégoût  de  l’étude  conduit  à  l’oifiveté;  l’oi- 
fiveté  à  la  débauche  ;  de-là  il  n’y  a  plus  qu’un  pas  à 
la  crapule  ;  &  par  cette  gradation  fatale ,  un  fujet 
qui,  peut-être,  feroit  devenu  intéreflTant  pour  la 
fociété,  finit  par  en  être  le  rebut  &  l’opprobre. 

Les  infortunés  qui  fe  trouvent  dans  cette  acca¬ 
blante  pofition,  quoiqu’avec  des  principes,  quoi¬ 
que  partagés  d’un  fonds  d’honnêteté,  font  entraînés 
en  dépit  d’eux-mêmes  à  fe  rendre  complices  des 
baflefles  de  leurs  camarades.  Ils  entrevoyent,  ils 
favent  que  tel  ou  tel  fe  difpofe  à  partir  fans  payer 
ce  qu’il  doit  :  ils  voudroient  les  en  détourner  par 
la  voie  des  remontrances  ;  mais  elles  feroient  inu¬ 
tiles  &  mal  reçues  ;  ils  auroient  envie  d’en  prévenir 
}e$  perfonnes  intéreflfées,  pour  fe  mettre  au  moins 
à  l’abri  du  foupçon  de  connivence  ;  mais  outre  que 
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la  délation  répugne  à  une  ame  délicate,  ils  réflé- 
chiflent  que  ceux  qu’ils  auront  dénoncés ,  devien¬ 
dront  leurs  ennemis  irréconciliables;  &que,  forcés 
peut-être  de  fe  trouver  enfemble  dans  Une  autre 
occafion ,  ils  leur  feront  tout  le  mal  poffible  :  que 
d’ailleurs ,  il  faut  également  qu’ils  fortent  de  cette 
ville;  que  l’avis  qu’ils  auront  donné  des  mauvais  deP< 
feins  des  autres ,  ne  les  affranchira  pas  eux-mêmes  de 
la  néceflitéde  payer  ou  de  fe  dépouiller,  pour  lailfer 
des  nantiffemens.  Enfin,  que  la  droiture  da  leurs  in¬ 
tentions  ne  les  exemptera  pas  du  décri  général 
encouru  par  la  faute  des  particuliers ,  &  de  la  mé¬ 
fiance  outrageufe  attachée  à  la  feule  difette  d’ar¬ 
gent.  Ils  fe  taifent  donc  ;  &  fouvent  entraînés 
par  l’efpoir  de  l’impunité,,  par  le  defir  alTez  naturel 
de  conferver  leur  petite  garderobe  ,  leur  feule  ref- 
fource ,  par  le  mauvais  exemple  ,  &  les  confeils  : 
ils  fe  déterminent  à  faire  eux-mêmes  ce  qu’ils  con¬ 
damnent  dans  les  autres. 

Difons  tout  :  ces  défordres,  malheureufement  trop 
répétés,  ne  tiennent  pas  feulement  à  l’imprudence 
ou  à  la  mauvaife  foi  des  comédiens  de  campagne. 
La  faute  en  eft  en  partie  aux  magiftrats  de  ces 
petites  villes ,  qui ,  jaloux  de  fe  procurer  le  plaifir 
du  fpeétacle  ,  dont  ils  jouilfent  ordinairement 
gratis  3  en  vertu  des  droits  réels  ou  prétendus 
attachés  à  leurs  places  :  engagent  les  comédiens 
à  s’y  établir ,  ou  le  leur  permettent  trop  légère- 
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ment,  fans  leur  faire  envifager  Je  peu  de  reJTources 
qu’ils  trouveront  :  êc  n’ont  pas  le  foia  de  veiller 
à  leur  conduite,  &  de  les  faire  partir  dès  qu’ils 
s’apperçoivent  que  la  diminution  du  produit  né- 
ceffite  les  dettes.  Ceci  n’efl;  pas  fans  de  nombreufes 
exceptions  ;  mais  il  y  a  bien  des  cas  où  ce  re¬ 
proche  eft  fondé.  Tous  ces  maux  font-ils  irrémé¬ 
diables  ?  C’eft  ce  que  je  ne  crois  pas ,  &  que 
j’établirai  dans  la  fécondé  partie  de  cet  ouvrage. 
Faifons  un  tour  dans  les  bourgades  ^  les  très-pe« 
tes  villes. 
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CHAPITRE  III. 


Z)es  Bourgs  &  des  Charlatans. 

Cj  h  O  s  e  révoltante  !  C’eft  dans  ces  champêtres 
afyles ,  féjour  de  l’innocence  &  de  la  candeur ,  que 
fe  commettent,  fous  le  nom  de  la  comédie,  les 
excès  les  plus  condamnables ,  les  balTeires  les  plus 
aviliflantes^. 

Qu’on  ne  foit  pas  furpris  de  me  voir  placer  ici  le 
nom  de  charlatans  à  côté  de  celui  de  comédiens.  Je 
conçois  tout  ce  que  ce  rapprochement  a  de  répugnant 
<5c  de  difparate;  mais  on  me  le  pardonnera,  quand 
j’aurai  fait  voir  que  c’eft  à  cette  vermine  qu’eft  due 
l’efpece  d’horreur  attachée  au  nom  de  comédien , 
dans  l’efprit  de  la  claffe  nombreufe  du  bas-peuple. 

Ces  impofteurs,  dont  l’opulence  eft  fondée  fur 
l’aveugle  bonhommie  du  campagnard ,  n’ont ,  en 
général,  ninaiflànce,  ni  éducation,  ni  fclence,  ni 
frein,  ni  pudeur.  Ils  fourmillent  dans  les  petits  en¬ 
droits  y  &  calculent  leurs  produits  en  raifon  du  nom¬ 
bre  de  dupes ,  qu’une  dangereufe  tolérance  livre  à 
leur  inhumaine  rapacité;  rien  n’eft  facré  pour  eux  : 
il  femble  qu’ils  falTent  vœu  lorfqu’ils  embraffent 
cette  profeflion  aflaffine ,  de  ruiner  leurs  viélimes , 
en  même-tems  qu’ils  les  empoifonnenc  ;  &  de  ren- 


verfer  tout-à-Ia-fois  la  fanté  des  citoyens ,  les  talens 
&  les  mœurs.  D’abord  ils  ne  s’expôfoient  que  dans 
les  places  publiques.  Là ,  fur  des  trétaux ,  ils  dbn- 
noient  gratis  les  fales  repréfentations  de  leurs  far¬ 
ces.  Ce  dégoûtant  fpeâacle  ne  laiflbit  pas  que  d’a- 
mufer  une  populace  grolïïere,  ignorante  &  crédule  ; 
&  moitié  convidion  ,  moitié  complaifance ,  l’on 
achetoit  de  leurs  drogues. 

Bientôt,  la  table,  toujours  garnie  du  charlatan  , 
a  femblé  une  relïburce  à  quelques-uns  de  ces  rebuts 
delà  comédie,  dont  j’ai  parlé  dans  le  chapitre 
précédent.  Ils  fe  font  offerts  ;  6c  comme  ils  favoient 
à-pcu-près  lire,  on  les  a  regardé  comme  des  vir- 
tuofes.  Leur  ambition  de  briller  parmi  des  fots  ; 
l’envie  de  jouer  de  grands  rôles  dans  des  pièces  oii 
ils  avoient  fait  les  accejfoires ,  a  fait  confeiller  au 
chef  de  la  bande  de  monter  ces  pièces  ;  ôc  les  Vol¬ 
taire  ,  les  Regnard ^  ont  été  mutilés  ,  tronqués  , 
aboyés  dans  tous  les  carrefours  de  village. 

Dès-lors,  ces  grotefques  automates  fe  font  crus 
des  adeurs.  Le  chef,  toujours  alerte  fur  fes  inté¬ 
rêts  ,  6c  glorieux  de  faire  tambouriner  Zaïre  6c  les 
Folies  amoureufes  ,  a  penfé  que  le  public ,  machina¬ 
lement  épris  de  ces  chefs-d’œuvres  défigurés  ,  ôc 
jufques-là  inconnus  pour  lui ,  payeroit  volontiers 
pour  les  voir.  Il  a  refiraint  R  échafaud  du  marché  au 
genre  des  parades ,  6c  a  fait  conftruire  dans  une 
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écurie  un  fragile  plancher  ,  deftiné  à  la  repréfenta- 
tipn  des  pièces  écrites. 

Là ,  le  ruftique  amateur  confacroit  volontiers 
fix  fols,  pour  figurenaux  premières  loges,  dans  la 
mangeoire. 

Là ,  dans  un  palais  décoré  de  rideaux  de  Ut  &  de 
couvertures ,  Paillajfe  devenoit  Orofmane ,  à  l’aide 
du  cotillon  d’une  fervante  de  cabaret ,'  qui  faifoit 
une  culotte  à  la  turque  ;  de  la  robe  de  chambre  hui- 
leufe  du  procureur- fifcal,  transformée  en  Doliman ; 
&  d’un  turban  y  compofé  du  fichu  de  la  cabaretiere  , 
artiftement  chiffonné  fur  le  bonnet  cralîèux,  &  jadis 
rouge ,  du  garçon  d’écurie. 

Dans  tout  ceci ,  l’homme  indifférent  ne  trouve 
qu’à  rire  ;  voici  le  vilain  côté ,  celui  qui  intéreffe 
l’honneur  du  corps  dramatique. 

Outre  l’aviliffement  de  l’art ,  &  les  outrages  faits 
au  génie  ,  la  vie  civile  de  ces  baladins  imprime  dans 
le  peuple  un  mépris  abfolu  pour  les  comédiens, 
dont  ils  ufurpent  le  titre.  Le  favetier  fe  croit  infi¬ 
niment  au-deffus  de  Nérefian^  qu’il  penfe  honorer 
en  lui  payant  à  boire  ;  Maritorne  en  veut  à  la  prin- 
ceffe,  qui  lui  a  taché  fon  cafaquin.  Le  diredeur  eff 
prefque  toujours  un  crapuleux  ;  fes  dignes  adeurs 
fuivent  fon  exemple  ;  on  s’enivre  ,  on  fe  difpute  , 
on  fe  bat ,  on  fe  reproche  mutuellement  de  dures 
vérités  ;  &  le  public ,  témoin  de  ces  feenes  indé¬ 
centes ,  finit,  avec  raifon,  par  regarder  le  trou~ 
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paillon  comme  un  ramajjîs  de  gredins  Sc  de  coureu^ 
fes  ,  &  conclut  que  tous  les  comédiens  font  de  mau¬ 
vais  fujets ,  &  des  hommes  faits  pour  être  le  rebut 
de  l’univers. 

Dans  fon  enthoufiafme  d’indignation,  il  con¬ 
fond,  fous  le  nom  de  comédiens ^  tous  les  vagabonds 
qui  viennent  mendier  fon  argent,  fous  prétexte  de 
l’amufer.  Les  fauteurs  des  rues ,  les  joueurs  de  ma¬ 
rionnettes,  les.efcamoteuxs,  les  montreurs  de  lan¬ 
terne  magique  y  les  condudeurs  d’animaux,  les  mar¬ 
chands  de  chanfons,  tout  eft  comédien  dans  les 
villages. 

Le  payfan ,  imbu  de  ce  principe ,  vient  au  mar¬ 
ché  dans  la  ville  voiline,  où  la  nouvelle  du  jour 
eft  l’évafion  furtive  d’un  comédien  ;  il  la  recueille, 
la  reporte  à  fes  voifins,  après  avoir  raconté  ce  qu’il 
a  vu  chez  lui  ;  c’eft  ainfi  que  la  réputation  fe  dé¬ 
truit  ,  que  l’averfîon  fe  propage ,  &  que  les  vrais 
artiftes  font  avilis  par  la  conduite  honteufe  de 
leurs  méprifables  linges. 

Je  ne  parle  point  de  ces  hommes  profcrits  de  tou¬ 
tes  les  troupes,  par  leur  infuftifance ou  leur  incon¬ 
duite  ,  ou  leur  mauvais  caradere ,  &  qui  fe  ralfem- 
blent  deux  ou  trois,  pour  aller  de  bicoque  en  bicoque 
lenouveller  toutes  ces  horreurs.  Il  eft  cependant 
vrai  qu’il  y  en  a  aujourd’hui  plus  que  jamais  ;  & 
que  comme  ils  ont  été  vraiment  en  troupe  de  co¬ 
médie  ,  &  qu’ils  ne  ceflent  de  le  dire,  plus  ils  le 
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répètent,  plus  ils  en  confervent  de  marques,  & 
plus  ils  dégradent  l’état.  Il  en  eft  un  connu  de 
toute  la  comédie  ôc  de  toute  la  province,  qui  voya» 
geoit  avec  une  femme  &  un  garçon  de  huit  à  dix 
ans.  Cet  homme ,  qui  jadis  avoit  joué  les  premiers 
rôles,  faifoit  fpeélacle  avec  fa  challe  époufe,  &  il 
n’y  avoit  pas  de  piece,  fi  compliquée,  fi  nombreufe 
qu’elle  fût,  qu’ils  n’eulTent  l’art  de  réduire  à  deux 
aâeurs.  Pendant  qu’ils  fe  livroient  à  cet  inlîpide 
travail ,  leur  enfant  alloit  aux  portes,  dans  les  caba¬ 
rets,  dans  les  châteaux  circonvoilins ,  mettre  à  con¬ 
tribution  la  charité  de  qui  vouloit  l’entendre  ;  & 
pour  mieux  émouvoir  la  pitié,  fe  difoit  fils  d’un 
fameux  comédien  ,  réduit  à  la  mendicité.  S’il  reve- 
noit  les  mains  vuides ,  il  étoit  maltraité.  S’il  rap- 
portoit  beaucoup,  on  l’accueilloit ;  &  de  concert 
avec  fes  commettans ,  tous  trois  noyoient  dans  le 
vin  &  les  liqueurs  fortes ,  leur  fatigue  &  leur  infâmie. 

Arrêtons-nous  ici.  Je  n’ai  pu  me  difpenfer  de 
lailTer  entrevoir  une  partie  de  ces  abominations , 
pour  faire  fentir  la  néceffité  d’y  remédier.  Mais 
comme  leur  immenfe  détail  m’entraîneroit  trop  loin  : 
il  vaut  mieux  les  couvrir  du  voile  du  filence  &  de 
l’oubli ,  que  de  s’appefantir  fur  des  objets,  dont  on 
cfi:,  pour  ainfi  dire ,  honteux  d’être  inftruit. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  troupes  de  Société'. 

R.  E  V  E  N  O  N  s  aux  afteurs  qui  jouent  vraiment  la 
comédie  ;  abftradion  faite  du  plus  ou  moins  de  ta- 
lens.  On  ne  peut  la  jouer  feul.  Il  faut  la  réunion  de 
plulieurs  perfonnes  des  deux  fexes ,  dont  chacune 
fe  foit  exercée  dans  l’emploi  qu’elle  a  adopté.  C’efl: 
de  cette  combinaifon  que  réfulte,  ce  qu’on  appelle 
une  troupe.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  le  difcernement 
&  le  goût  doivent  préfider  à  la  formation  de  cet 
aîTemblage ,  &  que  c’eft  le  chef  d’œuvre  de  l’in¬ 
telligence  d’un  direfteur.  Cependant  il  y  a  des  trou¬ 
pes  fans  diredeurs.  Les  chûtes  fréquentes  ont  cor¬ 
rigé  bien  des  gens  de  fe  charger  de  la  direélion 
d’une  petite  ville  ;  les  fpedacles  dans  les  villes,  du 
premier  &  du  fécond  ordre,  font  des  établiflemens 
fixes;  mais  fort  fouvent  celles  du  troifieme  ordre 
font  vacantes,  fans  que  perfonne  fe  hafarde  à  faire 
les  frais  d’une  entreprife. 

Les  comédiens  font  malheureufement  fi  nom¬ 
breux,  que  chaque  année,  à  Pâques,  il  s’en  trouve 
deux  ou  trois  cents,  peut-être  plus,  fans  place,  & 
fans  efpoir  d’en  obtenir  pendant  la  campagne.  Ce- 
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pendant  il  faut  vivre  j  &  l’on  ne  peut ,  ou  l’on  ne 
veut  pas  quitter  le  théâtre. 

On  cherche  alors  à  former  des  fociétés ,  c’eft-à- 
dire,  des  troupes,  où  chaque  aâeur  &  adrice  eft 
en  même-tems  direéteur ,  &  où  les  frais  fe  font  en 
commun  ,  &  les  recettes  fe  partagent.  Il  y  a  même 
des  efprits  remuans  qui  préfèrent  ce  genre  de  vie 
anarchique  &  incertain  ,  à  la  folidité  des  appointe- 
mens  d’une  troupe  réglée  ,  où  l’on  eft  forcé  de  faire 
fon  devoir.  L’indépendance,  ou  plutôt  le  partage 
de  l’autorité,  flatte  leur  amour  propre,  &  met  à 
l’aife  leur  génie  turbulent.  Aufli  voit-on  que  les  plus 
grands  partifans  des  fociétés  font  prefque  toujours  la 
caufe  de  leur  diflblution.  Il  en  eft  d’autres  qui, 
moyennant  un  peu  de  comptant  qu’ils  polTedent , 
une  efpece  de  magajîn ,  &  beaucoup  d’efprit  d’intri¬ 
gue,  fe  rendent  néceflaires  aux  autres,  leur  prêtent 
quelques  petites  fommes ,  par  le  moyen  defquelles 
ils  fe  les  lient ,  &  fe  font  nommer  régijfeurs  de  la 
fociété.  L’indolence  aflez  ordinaire  à  la  gent  comi¬ 
que,  fur-tout  en  matière  d’intérêt,  engage  les  fo- 
ciétaires  à  fe  décharger  fur  ce  repréfentant  de  tous 
les  objets  de  détails ,  des  marchés ,  des  voyages  , 
des  frais ,  &c.&c.  L’homme  adroit  arrange  fes  comp¬ 
tes,  de. maniéré  à  n’y  pas  perdre,  &  fé  trouve  fou- 
vent  dans  l’aifance ,  tandis  que  fes  camarades  n’ont 
pas  de  pain. 
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Dans  tous  les  cas ,  les  troupes  de  fociété  font 
rarement  bien  compofées  ;  pourvu  que  le  nom  de 
chaque  emploi  fe  trouve  rempli  ;  c’eft  à-peu-près 
tout  ce  que  l’on  exige.  On  fe  croit  complets^  oh 
part  en  affurance  ;  &  le  premier  répertoire  eft  le  pré¬ 
lude  du  trouble  qui  régrfera  dans  la  troupe  ,  tant 
qu’elle  pourra  relier  réunie. 

Ce  vice  radical  dans  la  formation ,  &  inhérent 
à  la  malTe ,  nuit  néceflairement  au  fuccès ,  Sz  par 
conféquent  au  produit  ;  mais  fon  influence  deftruc- 
tive  reçoit  bien  une  autre  force  de  la  part  des  in¬ 
dividus. 

Chacun  veut  commander,  parce  que,  dans  le 
fait ,  il  en  a  le  pouvoir.  Mais  les  efprits  trop  fou¬ 
gueux  pour  fe  concilier ,  trop  altiers  pour  rien  relâ¬ 
cher  de  leurs  prétentions ,  ont  chacun  une  façon  de 
voir,  une  volonté  propre,  un  but  perfonnel  ;  de 
forte  que  tous  les  avis  fe  croifant,  fans  pouvoir  ja¬ 
mais  produire  une  délibération  colleélive  &  raifon- 
née,  on  ne  fait  jamais  ni  ce  qu’on  veut,  ni  ce 
qu’on  fait  :  on  finit  par  vouloir  mal ,  par  faire  pire  , 
&  la  troupe  s’éteignant ,  faute  d’ordre  &  de  régi¬ 
me  ;  porte  aux  talens ,  comme  à  la  confiance ,  des 
coups  auflî  funelles ,  que  les  petites  direélions  dont 
j’ai  parlé. 

Comment  cela  pourroit-il  être  autrement  ?  Per- 
fonne  ne  peut  dire,  je  veuxj  parce  que  tous  ont  droit 

de 
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de  le  dire.  Propofe-t-on  de  monter  une  bonne  pièce 
qui  rapporteroit  beaucoup  ?  Celui  qui  en  a  fait  la 
propofition  ,  &  qui ,  fans  doute ,  y  a  un  bon  rôle  ; 
eft  contre-quarré  par  fon  aflbcié ,  qui  ne  fe  foucie 
pas  d’y  jouer,  &  qui  en  propofe  à  fon  tour  une  qui 
lui  plaît  :  &  que  l’autre  rejette  par  le  même  motif. 
Les  femmes  ont  voix  au  conjeil;  Sc,  comme  on  peut 
croire,  nelaiflent  pas  prefcrire  leurs  droits  :  aucune 
d’elles  ne  confentira  à  jouer  dans  une  piece  où  celle 
qui  la  demande  aura  un  rôle  tranchant  ;  &  il  eft 
exadement  vrai,  que  bien  des  adeurs  Sc  adrices 
de  province ,  même  dans  le  plus  grand  befoin  d’ar¬ 
gent  ,  aimeroient  mieux  renoncer  à  une  part  de  i/eux 
louis  bien  aflùrés ,  que  de  céder  un  rôle  qui  leur 
plaît ,  ou  de  fe  prêter  à  en  jouer  un  qui  fera  briller 
leurs  camarades 

Je  fais  bien  que  ceci  a  l’air  d’un  paradoxe;  car 
enfin  il  fembleroit  naturel  que  chacun,  ayant  fon  in¬ 
térêt  particulier  à  faire  le  bien  général,  s’empreffât 
d’y  concourir.  Mais  que  l’on  falTe  attention  que  la 
gloriole  Sc  la  foif  des  applaudiflemens  excluent  tout 
autre  fentiment  dans  la  plupart  des  comédiens  ;  & 
que  fi  dans  d’autres  états ,  l’égoïfme  renverfe  les 
idées  :  il  doit  exercer  un  empire  bien  plus  defpoti- 
que  fur  des  têtes  exaltées,  infatuées  de  leur  mé¬ 
rite,  Sc  qui  n’ont  d’autres  loix  que  celles  du  caprice 
Sc  de  la  jaloufie. 

Les  chûtes  des  troupes,  les  querelles  indécentes, 
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les  banqueroutes ,  fuite  néceflaire  de  ces  principes 
vicieux ,  rentrent  dans  la  clafîe  des  abus  que  j’ai 
détaillés  :  3c  attellent  de  plus  en  plus  le  befoin  de 
faire  une  réforme,  &  d’établir  une  adminillratîon  , 
qui  alTure  aux  citoyens  leurs  plaifirs  &  leur  argent; 
aux  artilles ,  le  fruit  de  leurs  travaux  ;  aux  comé¬ 
diens  pqflicheSf  l’exclulîon  d’un  titre  qu’ils  diffa¬ 
ment  ;  &  à  la  vraie  comédie,  la  part  qu’elle  a  droit 
de  prétendre  à  la  confidération  publique. 


CHAPITRE  V. 


Des  reproches  à  faire  aux  Comédiens  en  général. 

î  t  E  S  comédiens  ,  (  je  parle  des  gens  à  talens ,  6c 
ne  m’occuperai  plus  de  ceux  qui  en  l'ont  dépourvus  , 
que  pour  montrer  la  maniéré  de  s’en  débarraffer.  ) 
Les  comédiens  ,  dis-je ,  font ,  en  général ,  aima¬ 
bles  en  fociété.  Ils  y  portent  la  gaîté,  l’efprit,  le 
goût  des  beaux-arts.  Aufll ,  dans  plufieurs  villes  , 
les  amateurs ,  les  gens  du  premier  rang  6c  du  meil¬ 
leur  ton ,  s’empreflent  à  leur  rendre ,  en  particu¬ 
lier,  leplaifir  qu’ils  en  ont  reçu,  lorfqu’ils  étoient 
fur  la  feene  :  on  les  admet  dans  la  bonne  compagnie, 
on  les  fête,  6c  leur  fort  feroit  vraiment  heureux  6c 
digne  d’envie ,  fi  tous  fe  rendoient  auffi  recomman¬ 
dables  par  leur  conduite,  qu’ils  le  font  par  leurs 
connoiflances ,  6c  par  les  charmes  de  leur  converfa- 
tion.  Mais ,  faut-il  le  dire  !  Combien  fe  montrent 
indignes  des  bontés  qu’on  fe  plaît  à  leur  pro'diguer  , 
6c  fe  reduifent ,  par  leur  faute ,  à  n’être  eftimés 
que  fur  les  planches  !  Les  honnêtes  gens ,  les  per- 
fonnes  en  dignités  qui  fe  font  fait  un  plaifir  de  don¬ 
ner  place  à  leur  table  à  un  aéteur  ou  à  une  aélrice , 
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ne  les  banniront-ils  pas  de  leur  préfence ,  ne  rou¬ 
giront-ils  pas  d’en  avoir  tant  fait  ;  s’ils  fe  voient  for¬ 
cés  de  recortnoître  en  eux  un  joueur  ,  un  tapageur, 
un  perturbateur  du  repos,  un  emprunteur  de  mau- 
vaife  foi,  ou  une  Meflaline? 

Il  y  a  dans  la  comédie  nombre  de  perfonnes  vrai¬ 
ment  refpedables ,  qui  font  leur  état  avec  autant  de 
droiture  &  de  pureté  d’intention ,  qu’ils  rempli- 
roient  toute  autre  fonftion  dans  l’ordre  civil.  Des 
hommes  laborieux ,  inftruits ,  remplis  d’honneur  & 
de  délicatefle ,  bons  peres  ,  bons  maris ,  bons  ci¬ 
toyens.  Des  femmes  vertueufes  ,  meres  fenfibles , 
époufes  fideles.  Il  en  eft,  &  je  le  répété  avec  plaifir, 
avec  attendriffement  ;  il  en  ell  beaucoup. 

Mais  aufli  que  de  faquins  ,  que  às  grecs ,  que  de 
laïs  !  Ce  ne  font  pas  nos  mœurs  que  le  directeur  paye , 
vous  difent-ils  ,  ce  font  nos  talens.  Hommes  vils  ! 
vous  vous  méfeftimez  donc  aflez ,  pour  vous  mettre 
de  niveau  avec  le  linge  dont  on  s’amufe,  mais  qu’il 
faut  tenir  enchaîné,  pour  fe  garantir  de  fa  malice? 
Calculez  mieux  :  avec  plus  de  décence ,  &  un  peu 
moins  de  talens  ;  le  public ,  qui  vous  eftimera ,  vous 
verra  avec  plus  de  plaifir ,  vous  applaudira  plus  cor- 
dialement.  Le  direéleur  n’y  perdra  rien  ,  &  vous  y 
gagnerez  tout. 

llfembley  dira  quelqu’un  de  ces  incorrigibles, 
que  vous  prétendiez  nous  régenter  ^  6*  faire  un  féminaire 
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d’une  troupe  de  comédie.  La  comédie  eji  un  état  libre  ^  & 
chacun  doit  y  vivre  à  fa  fantaifie. 

Alte-là  ;  la  comédie  ejl  un  état  libre  ,  oui ,  &  peut- 
être  trop  libre  :  &  comme  c’eft  par  l’abus  de  cette 
liberté  qu’il  cefle  d’être  honnête  ,  c’efl:  auffi  en  en 
reflerrant  les  limites ,  qu’il  méritera  de  rentrer  dans 
l’ordre  de  tous  les  états  qui  compofent  l’harmonie 
fociale  ;  &,  pour  cela,  il  ne  faut  pas  vivre  telle¬ 
ment  à  fa  fantaifie ,  qu’on  perde  de  vue  ce  qu’on 
doit  au  public,  à  fes  camarades  &  à  foi-même, 
quand  on  fait  fe  refpeéler. 

Au  relie ,  ma  milTion  n’ell  pas  de  faire  un  traité 
de  morale.  Prouver  que  la  comédie  doit  &  peut 
être  une  profeffion  honnête,  faire  voir  les  raifons 
qui  s’oppofent  à  cet  heureux  changement,  trouver 
les  moyens  d’y  remédier,  voilà  mon  but.  J’ai  parlé 
des  torts  des  comédiens  envers  le  public  :  jettons 
un  coup-d’œil  fur  ceux  qu’ils  ont  les  uns  envers  les 
autres. 

L’amour  du  plaifir,  qui  nuit  à  l’étude,  &  fait 
tort  aux  intérêts  du  dirçéleur;  l’envie,  la  jaloufie, 
l’ambition  des  rôles  ,  les  brigues  ,  les  cabales  ,  les 
menées  fourdes  qui  empêchent  de  monter  les  piè¬ 
ces,  ou  en  retardent  la  repréfentation  ;  les  feintes 
maladies,  pour  priver  un  camarade  de  jouer  tel  ou 
tel  rôle  ;  un  bon  jour  ;  la  négligence  des  répétitions  ; 
la  froideur  à  la  feene  ;  l’air  d’humeur  ou  d’abfence  , 
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qui  ôte  l’intérêt  ;  &  mille  autres  petits  moyens  qui 
nuifent  au  fervice,  aux  recettes  &  aux  progrès  des 
talens.  Bien  des  auteurs  ont  écrit  fur  l’art  de  la  dé¬ 
clamation;  aucun  n’a  parlé  de  ce  que  je  dis  là  ;  c’efl; 
qu’ils  n’ont  pas  faitattention  qu’un  adeur  mal  monté 
deflert  infiniment  fon  interlocuteur  ,  de  le  déroute 
fouvent ,  quelque  fermeté  qu’il  ait. 

Je  crois  que  tous  les  comédiens  de  bonne  foi 
conviendront  que  je  parle  en  connoijfeur ;  qu’ils  ne 
m’en  veulent  pas  de  ce  que  je  dévoile  leurs  petits 
fecrets  ;  c’efl:  pour  leur  propre  avantage  ;  c’eft  par 
l’eftime  que  je  fais  d’eux  &  de  leur  art.  Si  je  l’ai- 
mois  moins,  je  ne  me  ferois  pas  donné  la  peine  d’y 
voir  fi  çlajr, 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Direeleurs. 

Jf  E  ne  parle  point  de  ceux  qui  entreprennent  de 
former  des  troupes  ,  fans  privilège  &  fans  argent  ; 
ceux-là  ne  doivent  abfolument  pas  exifter  ;  &  dans 
quelqu’état  que  ce  foit,:  on  ne  peut  que  blâmer  un 
homme  qui  contrarie  de  grandes  obligations,  avant 
que  de  s’alTurer  les  moyens  de  les  remplir.  Il  efè  ici 
queftion  de  ceux  qui  font  munis  de  bons  privilèges, 
&  fuffifamment  garnis  de  fonds ,  pour  en  fupporter 
les  frais.  Chargé^  ds  la  confiance  du  public,  ils  de¬ 
viennent  les  difpenfateurs  de  fes  plaifirs,  &  les  dé- 
pofitaires  des  fommes  deftinées  à  récompenfer  les 
talens ,  &  à  les  encourager. 

On  ne  fe  fait  pas  d’idée  ,  (quand  on  ne  connoît 
pas  l’intérieur  de  la  machine  comique)  des  foins  qu’en¬ 
traîne  cette  place,  de  l’importance  de  fes  fouèlions, 
&  des  qualités  qu’elle  exige.  Un  homme  qui  fe 
charge  d’une  pareille  entreprife ,  n’y  voit  fouvent 
qu’un  moyen  de  fortune  ;  &  ralfuré  par  la  rotondité 
de  fa  caifle ,  &  par  la  certitude  des  produits  dans 
une  grande  ville,  où  le  fpeélacle  eft  toujours  fuivi  : 
il  jouit  d’avance  de  raccroilfement  de  fes  fonds , 
s’enivre  du  plaifir  de  commander,  &,  fe  croyant 
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un  mlnijlre  f  traite  le  public  comme  fon  débi¬ 

teur  ^  &  les  comédiens  comme  des  efclaves. 

Cependant  c’eft  le  public  qui  l’enrichit ,  &  ce 
font  les  adeurs  qui  font  venir  les  recettes.  Les  fpec- 
tateurs,  dégoûtés  de  ne  point  voir  de  variété  dans 
le  répertoire ,  de  defirer  inutilement  les  nouveau¬ 
tés,  ou  de  les  voir  mefquinement  montées,  pren¬ 
nent  de  l’humeur  ,  fe  réfroidiflent  ;  &  ne  pouvant 
faire  fentir  leur  indignation  au  diredeur ,  Etre  invi- 
lible  fur  la  fcene  :  ils  fe  vengent  fur  les  comédiens  , 
qui ,  de  leur  coté,  vidimes  innocentes  de  l’ineptie 
&  de  l’avidité  de  l’entrepreneur,  rebutés  par  la 
morgue  financière  ;  perdent  le  goût  du  travail,  & 
fe  croyent  difpenfés  de  rien  faire  pour  un  homme 
qui  ne  fait  rien  pour  eux.  Il  s’en-  fuit  de-là ,  que 
dans  une  troupe  qui  fera  même  bien  compofée  :  le 
fpedacle  deviendra  monotone,  froid,  traînant,  & 
finira  par  être  mauvais. 

Il  faut  donc  que  le  diredeur  foit  l’ami  de  fes 
penfîonnaires  ;  qu’il  les  regarde  comme  fes  égaux, 
parce  qu’ils  le  font  ;  qu’il  les  traite  en  camarades  î 
qu’exempt  de  partialité ,  il  ferme  l’oreille  aux  rap¬ 
ports  ,  aux  adulations ,  aux  petites  menées ,  par 
lefquelles  un  adeur  veut  quelquefois  en  fupplantcr 
un  autre  ;  qu’avec  une  honnête  fermeté  ,  mais  fans 
hauteur  &  fans  colere,  il  ne  fouffre  point  de  relâ¬ 
chement  dans  le  fervice  ;  qu’il  entretienne  l’émula¬ 
tion  d  l’habitude  du  travail  &  de  l’étude ,  en  s’oc- 
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cupant  toujours  de  monter  quelque  chofe  de  neuf; 
qu’il  releve  avec  douceur  la  négligence  ;  &  qu’il  ne 
laifle  point  le  zele  &  l’adtivité  fans  récompenfe. 
Alors ,  les  mémoires  feront  toujours  en  haleine  ;  les 
génies  fe déploieront;  les  organes  s’exerceront;  l’art 
recevra  des  accroifîemens  utiles  Sc  glorieux  ;  le  pu¬ 
blie  fatisfait  s’empreflèra  de  couronner  les  talens. 
Le  directeur  augmentera  &  affiirera  fon  bien-être  ; 
&  les  aéleurs  encouragés  ne  négligeront  rien  pour 
le  fuccès  d’une  entreprife ,  où  ils  trouveront  l’ai- 
fance  pbyfique,  les  douceurs  de  la  fociété,  &  l’a¬ 
vantage  (fi  flatteur)  de  faire  leur  réputation. 
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CHAPITRE  VII. 

Des  P enjîonnaires . 

D  ans  quelque  pofition  que  fe  trouvent  les  hom¬ 
mes  ;  les  befoins  des  uns ,  les  facultés  des  autres  , 
les  rendent  réciproquement  dépendans  &  nécelTai- 
res.  C’eft  de  ce  rapprochement  corrélatifs  de  ce  con¬ 
cours  mutuel  des  individus,  que  naît  l’harmonie 
générale.  L’engrénement  des  rouages  produit  le 
mouvement  de  la  machine  ;  &  les  petits  contingens , 
que  chaque  particulier  fournit  à  la  maflê,  forment 
la  chame  précieufe  qui  réunit  tout  le  corps  focial. 

Ce  que  chaque  claflTe  doit  eoputativement  à  l’or¬ 
dre  univerfel ,  chaque,  membre  le  doit;  félon  fes 
moyens ,  à  la  clafle  dont  il  fait  partie.  Il  n’eft  point 
d’état ,  où  l’on  ne  doive  appliquer  ce  principe , 
puifé  dans  la  nature ,  &  diâé  par  la  raifon. 

Si  les  direélcurs.ont  donc  des  obligations  envers 
leurs  penfionnaires ,  ceux-ci  n’en  ont  pas  moins  en¬ 
vers  leurs  direéteurs  ,  &  envers  leurs  camarades. 
L’oubli  de  ce  devoir  produit  quelquefois  bien  des 
maux. 

Un  entrepreneur  qui  fe  trouve  engagé  à  payer , 
dans  le  cours  de  l’année  ,  une  fomme  trcs-confidé- 
rable  pour  les  appointemens  de  fes  adteurs  ;  qui  s’ell 
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dépouillé  d’une  partie  de  fes  deniers  pour  leur  faire 
des  avances  ;  qui  s’eft  conftitué  dans  des  frais  énor¬ 
mes  pour  leurs  voyages,  &  le  port  de  leur  nom¬ 
breux  équipage  ;  n’a-t-il  pas  lieu  d’efpérer  qu’ils 
mettront  tous  leurs  foins  &  leurs  efforts  à  féconder 
fon  entreprife  ,  &  qu’ils  auront  affez  de  probité 
ponr  ne  fe  pas  mettre  dans  le  cas  qu’il  regrette  les 
honoraires  qu’il  s’eft  obligé  de  leur  compter ,  & 
dont  ils  font  loin  de  lui  faire  grâce  ?  Cependant  les 
chofes  ne  vont  pas  toujours  ainfi.  L’on  voit  à  la 
comédie  des  hommes  délicats  &  honnêtes,  qui,  par 
leur  zele  aétif,  leur  travail  infatigable  ,  le  liant  de 
de  leur  caraélere  ,  leur  facilité  à  fe  prêter  au  bien 
général ,  à  relâcher  même  de  leurs  droits  en  fa  fa¬ 
veur  ;  méritent  toute  l’eftime  Sc  la  reconnoiffancs 
de  leur  direéteur ,  Sc  la  bienveillance  du  public. 
Mais  audl  combien  n’en  voit  on  pas  qui ,  bouffis  de 
leur  mérite ,  quelquefois  réel ,  quelquefois  dou¬ 
teux  ;  croyent  encore  faire  grâce ,  lorfqu’lls  veu¬ 
lent  bien  remplir  une  partie  de  leurs  devoirs  ?  L’or- 
gucil  eft  leur  dieu  ;  leur  guide  le  caprice.  N’ont-ils 
eu  qu’un  médiocre  fuccès  dans  un  rôle  où  ils  s’atten- 
doient  de  briller  ,  &  que,  peut-être ,  ils  n’avoient 
point  affez  travaillé  ?  tout  devient  l’objet  de  leur 
vengeance;  ils  s’en  prennent  aux  îpeétateurs,  qu’ils 
aceufent  d’ignorance;  Sc  par  les  propos  indécens 
qu’ils  hafardent,  Sc  qui  ne  manquent  pas  d’être  ré¬ 
pandus  ^envenimés}  aigriffentles  efprits,  éloignent 
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le  pulblic  juftement  irrité ,  occaGonnent  au  direéleur 
une  diminution  de  recette  ;  &  préparent  des  défa- 
grémens  même  à  leurs  camarades ,  que  le  parterre 
échauffé  facrihe  à  fa  colere  5c  à  fa  vengeance. 
Croyent-ils  avoir  à  fe  plaindre  de  l’entrepreneur 
qui  leur  aura  fait  des  réprimandes  bien  fondées  ? 
Veulent-ils  nuire  à  quelqu’un  de  leurs  confrères  , 
dont  le  caraélere  ne  fe  concilie  pas  avec  le  leur ,  ou 
dont  les  talens  les  éclipfent  P  On  ne  fait  pas  un  ré¬ 
pertoire  ^  qu’ils  n’y  portent  le  trouble  6c  le  défordre. 
Ils  s’oppofent  à  tout,  refufent  tout,  feront  trois 
mois  à  monter  un  rôle,  5c  auront  toujours  quelques 
maladies  de  commande  y  pour  éluder  la  repréfenta- 
tion  d’une  picce  qui  ne  leur  plaît  pas  ;  dans  laquelle 
leur  rival  auroit  des  fuccès ,  ou  dont  le  produit 
fcroit  avantageux  à  la  direélion. 

Dois-je  omettre  les  cabales ,  les  propos  de  café  y 
les  billets  donnés  pour  faire  fiffler,  les  divifîons 
inteftincs  fomentées ,  les  petites  féditions  qui ,  dé- 
truifant  l’union  de  la  troupe  ,  nuifent  au  travail ,  à 
l’enfemble  du  jeu ,  5c  portent  de  fatales  attein¬ 
tes,  à  l’intérêt  du  direéleur,  aux  progrès  des  ealens  , 
5c  à  l’amufement  de  la  ville  ? 

Le  public  rit  quelquefois  de  ces  petites  guerres 
civiles  ;  mais  plus  il  en  rit ,  plus  on  doit  être  per- 
fuadé  du  peu  de  cas  qu’il  fait  dè  leurs  auteurs  :  5c 
fon  infouciance  eft  l’ouvrage  du  mépris  dont  il 
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couvre  indiftin£lement  tous  les  comédiens  :  enve¬ 
loppant  fous  le  poids  de  fon  indignation  les  adeurs 
tranquilles,  avec  les  brouillons ,  qui,  payés  pour 
s'occuper  de  fes  plailîrs ,  le  refpedent  alTez  peu 
pour  lui  faire  elTuyer  leurs  vertiges ,  &  facrifient 
ainli  leurs  camarades. 

Tels  font  en  gros  les  reproches  que  l’on  peut  faire 
aux  comédiens  penfîonnaires  ,  en  général ,  &  dont 
l’application  eft  commune  aux  deux  fexes.  Il  me 
relie  cependant  à  dire  aux  adrices  quelque  chofe 
qui  ne  regarde  qu’elles,  &  qui  mérite  bien  un  petit 
chapitre  particulier. 


CHAPITRE  VII  1. 


Des  Actrices  &  des  femmes  de  Théâtres. 

"V O  U  s  êtes  bien  aimables ,  mefdames  Tout  ea 
vous  eft  fait  pour  nous  féduire.  Figures  charmantes, 
geftes  gracieux,  organes  flatteurs,  jeu  féduifant, 
voix harmonieufes pas  vifs  &  voluptueux,  efprit, 
enjouement ,  fineflfe,  fentiment,  vous  ne  laiflez  rien 
à  defirer  :  &  magiciennes  fublimes  ,  ou  flrenes  en- 
chanterelTes ,  ou  nymphes  légères  &  folâtres  :  vous 
triomphez  de  nos  cœurs ,  en  même-temps  que  vous 
ravilTez  nos  âmes  ,  &  que  vous  enchantez  nos  fens. 
Mais  cet  empire  ,  que  la  nature  donne  à  votre 
fexe  fur  le  nôtre  ,  ôcdont  vos  talens  augmentent  le 
pouvoir,  n’en  abufez-vous  jamais?  La  décence  & 
la  pudeur  préfident-elles  toujours  à  la  manière  donc 
vous  percevez  le.tribut  de  nos  hommages  ? 

Je  ne  veux  point  fouiller  dans  les  annales  galantes 
du  théâtre.  Quelques  anecdotes  fcandaleufes  qu’on 
y  trouveroit,  révolterôient  votre  délicatefle.  Vous 
voulez  être  refpedées ,  vous  avez  raifon  ;  &  en 
général ,  vous  méritez  de  l’être.  Mais  je  crois  que 
vous  ne  veillez  point  aflez  à  ce  que ,  dans  le  par¬ 
ticulier,  quelques  imprudentes  ne  fe  couvrent  d’une 
turpitude  qui  réjaillit  fur  vous  toutes. 
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Vous  me  direz  que  les  fautes  font  perfonnelles , 
&  que  les  femmes  de  théâtre  ne  font  pas  les  feules 
à  qui  l’on  puifTe  reprocher  quelque  négligence  fur 
le  foin  de  leur  réputation.  De  tout  cela ,  j’en  fuis 
d’accord  avec  vous ,  mais  feulement  jufqu’àun  cer¬ 
tain  point. 

Dans  toutes  les  clafTes  ,  on  trouve  des  femmes, 
que  l’ardeur  des  paffions  entraîne  à  l’oubli  de  leurs 
devoirs.  C’eft  pour  celles-là  que  le  déshonneur  eft 
perfonnel.  Le  poids  de  la  honte  ne  tombe  que  fur 
la  coupable  ;  &  11  le  farcafme  indifcret  fe  plaît  à 
s’égayer  aux  dépens  du  fexe  en  général  ;  les  fem¬ 
mes,  exemptes  de  blâme,  en  font  bien  vengées; 
par  la  tendre  vénération  de  tous  ceux  qui  favent 
penfer  :  &  par  le  refpeét ,  que  même  les  mauvais 
plaifans  ne  peuvent  leur  refufcr. 

Les  fautes  d’une  femme,  dans  l’état  civil  &  or¬ 
dinaire  ,  ne  s’étendent  donc  pas  plus  loin  qu’elle. 
Le  ridicule  fantôme ,  dont  on  fait  la  guerre  à  fon 
mari,  ne  porte  point  coup  à  l’honneur  de  ceux  qui 
profeflent  le  même  état  dans  le  monde.  Chacun  y 
ell  pour  foi. 

Ce  n’eft  pas  de  même  au  théâtre.  Le  public  malin , 
fe  plaît  à  étendre  fur  tout  le  corps  la  tache  qui  ne 
devoir  s’imprimer  que  fur  un  feui  membre.  Attwitif 
fur  la  conduite  de  ceux  qui  l’intérelTent ,  d’autant 
plus  qu’ils  lui  plaifent  davantage  ;  il  eft  fâché  de  ne 
pouvoir  les  eftimer  autant  qu’il  les  applaudit. 
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Les  femmes,  dont  les  yeux  font  toujours  ouverts 
fur  les  défauts  des  perfonnes  de  leur  fexe ,  foit  par 
efprit  de  corps^,  foit  par  jaloufie  pour  une  adrice  , 
dont  les  attraits  fixent  les  regards  de  tous  les  hom¬ 
mes  :  ne  lailTent  rien  échapper  de  ce  qui  peut  fervir 
à  rhumilier  ;  &  font  peut-être  bien-aifes  de  venger 
fur  fa  réputation  leurs  charmes  obfcurcis. 

Vous  voyez,  mefdames,  que  je  vous  parle  en 
ami.  Je  ne  m^érige  point  en  moralifte  févere ,  en 
prédicateur  monotone.  Je  vous  fais  feulement  fou- 
venir  de  ce  que ,  placées  par  votre  état  en  vue  de  tout 
le  monde ,  vous  vous  devez  à  vous-même  &  à  vos 
camarades.  Je  vous  rappelle  les  moyens  de  pouvoir 
braver  des  rivales  dangereufes ,  &  quelquefois  puif- 
fantes  :  &  de  mériter  Teftime  des  honnêtes  gens  , 
dont  vos  talens  vous  aCurent  les  fuffrages. 
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CHAPITRE  IX. 

Des  torts  du  Public  envers  les  Comédiens. 

O  M  M  E  je  n’ai  point  ménagé  les  comédiens ,  je 
me  crois  en  droit  de  repréfenter  au  public ,  qu’il  a 
bien  aufli  quelques  torts  à  leur  égard ,  &  que  ,  s’il 
étoit  toujours  jufte,  les  moeurs  des  afteurs  feroient 
peut-être  plus  pures,  les  talens  mieux  cultivés,  & 
le  théâtre  mieux  fervi.  Les  gens  du  bon  ton,  & 
ceux  qui  veulent  en  être,  aflTeélent  de  fe  diftinguer 
du  peuple.  En  conféquence,  on  a  l’air  de  faire  grand 
cas  des  comédiens  ;  on  les  admet  chez  foi  par  ton , 
par  étiquette  ,  pour  faire  voir  qu’on  eft  amateur  dos 
beaux  arts.  Les  eftime-t-  on  foncièrement  ?  C’eft  ce^ 
que  je  ne  crois  pas.  Bien  peu  de  gens  les  admet¬ 
tent  avec  une  vraie  &  franche  cordialité,  &  parmi 
ceux  qui  fe  font  gloire  de  fe  montrer  en  public  avec 
un  homme  à  talens,  ou  de  l’avoir  à  leur  table;  beau¬ 
coup  les  dédaignent  in  petto. 

Je  ferois  volontiers  une  queftion  à  ces  hommes 
inconféquens ,  qui  fouftlent  le  froid  &  le  chaud, 
trahiflent  leur  confcience ,  &  faerifient  leurs  vrais 
fentimens  au  puérile  plaifir  de  palier  pour  amateurs. 
Je  leur  demanderois  ;  que  méprifez-vous  ?  Eft- 
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ce  la  comédie ,  ou  le  comédien  ?  Sî  c’eft  le  comé¬ 
dien  ,  pourquoi  vous  gêner  ?  Qui  vous  force  à 
contrarier  votre  goût ,  à  voir  un  homme  qui  vous 
répugne  f  II  n’a  pas  befoin  de  votre  dîner.  Son  tra¬ 
vail  lui  àffure  le  néceiTaire.  Jouiflêz  au  fpedacle  du 
plaifir  que  vous  procurent  fes  talens ,  &  ne  troublez 
point  fon  repos  par  des  dmi-compl&ifances  ^  des 
égards  forcés ,  qui  l’humilient  au  lieu  de  le  flatter. 

Alais  ut  aUeur  a  de  la  conduite  j  de  l’éducation ,  de 
l’honnêteté  ;  &Jî  ce  n  était  fon  état. .  .  ,  Arrêtez.  S’il 
a  toutes  les  qualités  que  vous  venez  de  dire,  avouez 
de  bonne  foi  que  l’honnête  homme  eft  honnête 
homme  par-tout.  Ne  craignez  pas  de  le  .mettre  de 
pair  avec  vous  ;  il  n’en,abufera  pas  ;  faites-en  votre 
ami ,  &  ne  rougiflez  pas  d’être  celui  d’un  honnête 
homme  :  s’il  ne  l’cft  pas,  qu’aucun  motif  ne  vous 
détermine  à  le  tirer  de  fa  fange.  Eloigpez-le  de 
chez  vous,  comme  vous  en  baniriez  tout  homme, 
de  quelqu’état  qu’il  fût ,  que  le  défordre  de  fes 
mœurs  condamne  à  l’exclufion  de  la  fociété. 

Eft-ce  fa  profeflion  qui  excite  votre  dédain  ?  Eft-ce 
la  comédie  f  Pourquoi  donc  y  allez-vous ,  fi  vous  la 
croyez  condamnable  ?  On  ne  peut  gueres  fe  dlfpenfer 
d’y  aller  J  me  répondrez- vous.  Les  fpeSacles  font  les 
rende\-vous  de  tous  les  honnêtes  gens ,  qui  viennent  y 
prendre  une  récréation  quelquefois  nécejfaire  f  fouvent 
utile ,  &  toujours  raifonnable,  .  . . 
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On  ne  réfléchit  pas  aflTez  combien  ce  dédain  qui 
maîtrife,  pour  ainfl  dire,  en  dépit  d’eux-mêrries , 
nombre  de  gens  ,  d’ailleurs  paflionnés  pour  la  co¬ 
médie  ;  5c  dont  ils  onf  peine  à  fe  rendre  compte  : 
çd  préjudiciable  aux  mœurs  5c  aux  fuccès  des  co¬ 
médiens.  L’homme,  foncièrement  honnête,  ne  s’é¬ 
carte  point  des  loix  de  la  probité  5c  de  la  décence. 
Leur  infradion  répugnerqic  à  fa  façon  de  penfer  ; 
il  fe  conduit  bien  pour  fa  propre  fatisfadion  ;  5c 
méprifant  à  fon  tour  l’aveuglement  d’un  public 
injufte,  il  fe  renferme  en  lui-même,  5c  jouit  obs¬ 
curément,  mais  en  paix,  du  témoignage  de  fa  cons¬ 
cience.  Cependant ,  l’amour-ptopre ,  qui  devient 
une  vertu ,  lorfqu’il  tend  au  bien  :  offenfé  dans  ce 
qu’il  a  de  plus  délicat ,  je  dirois  même  de  plus  ref- 
pedabje  :  lui  fait  regarder ,  avec  une  forte  de  fu- 
périorité ,  nombre  de  perfonnes  qu’il  vaut  par  la 
conduite,  quelquefois  parla  tiailTance,  5c  qu’il  fur- 
pafle  par  les  connoiiTances  5c  les  talens. 

Pourvu  qu’il  fâche  bien  fes  rôles,  qu’^il  ne  man¬ 
que  ni  au  cojîumgf  ni  à  Vcnfai^bU  dç  la  fcene;  il  fe 
croit  quitte  envers  un  public,  qui  np  voit  en  lui 
qu’un  être  curieux  5c  ai:uufant  :  5c  fe  difpenfe  de 
faire  certains  efforts  pour  une  foule  d’hornmes  exi- 
geans  qui  ne  veulent  pas  faire  en  fa  faveur  celui  de 
raifonner ,  5c  de  lui  accorder  la  part  qu’il  a  droit 
de  prétendre  à  leur  eftime. 
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L'aiîleur ,  vicieux  par  caractère ,  cwivaincu  que 
le  changement  de  fa  conduite  ne  lui  attirera  pas 
plus  de  confîdération  dans  l’efprit  de  la  multitude  , 
fe  livre  à  fes  penchans ,  5c  fe  dit  à  lui-même  :  Pour^ 
quoi  me  gêner  .<*  Il  n‘en  fera  ni  plus  ni  moins.  J’ai  du 
talent  i  c’ejltout  ce  quon  exige  de  moi.  On  m’applau¬ 
dit  ^  c’efl  tout  ce  que  je  veux.  Du  rejle  j  que  je  me  con- 
duîfe  bien  ou  mal,  on  me  traitera  toujours ^  hors  de  la 
fcene  >  comme  un  comédien  ,  c’ejl- à-dire  ,  comme  un 
homme  fans  conféquence  ^  à  qui  tout  ejl  permis^  indif¬ 
férent  à  la  fociété  qui  le  rebute  j  &  que  le  grand  nombre 
regarde  comme  incapable  de  l’édifier  ^  parce  qu  il  l’a- 
mufe  ;  ne  nous  contraignons  pas  ;  5c  il  fe  lailTe  en¬ 
traîner  à  l’impétuofité  de  fes  paflions. 

C’eft  donc  à  cette  abfurde  infouciance,  avec  la¬ 
quelle  on  abandonne  les  comédiens  à  eux-mêmes , 
qu’eft  dû  le  relâchement  de  leur  conduite.  Croyez- 
les  fufceptibles  de  vertus ,  ils  en  auront.  Tenez-leur 
compte  de  celles  que  vous  leur  trouverez ,  vous  ren¬ 
drez  des  citoyens  à  la  patrie  ;  vous  aurez  la  douce 
fatisfaâion  de  les  applaudir  de  cœur  comme  d’eC- 
prit ,  5c  vous  ne  tomberez  plus  dans  la  ridicule  in- 
conféquence  de  delirer,  de  couronner  fur  la  fcenè 
des  hommes  que  vous  fuyez  dans  la  rue. 

Une  injuftice  non  moins  criante,  5c  qui  prend  fa 
fource  dans  ce  mépris  que  l’on  a  pour  les  comé¬ 
diens  ,  c’eft  l’extrême  licence  avec  laquelle  on  fe 
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permet  de  les  humilier ,  de  les  fiffler ,  de  les  huer, 
fouvent  par  caprice ,  &  en  dépit  de  la  raifon,  comme 
du  bon  ordre. 

Cette  odieufe  maniéré  de  témoigner  le  mécon¬ 
tentement  ,  a  pris  fon  origine  dans  le  cirque  de 
Rome.  Là,  je  ne  la  trouve  ni  extraordinaire,  ni 
déplacée.  La  licence  ne  pouvoit  être  qu’extrême, 
dans  une  alTemblée  de  plufieurs  milliers  d’hommes 
grolfiers  &  turbulens,  que  réuniflbit  le  dégoûtant 
fpeétacle  des  gladiateurs ,  ou  d’un  combat  de  bêtes 
féroces.  Le  barbare  plaifir ,  que  les  femmes  même 
goûtoient  à  voir  couler  le  fang  des  uns  &  des  autres  ; 
l’atrocité  révoltante  avec  laquelle ,  d’un  feul  gefte, 
elles  condamnoient  à  mort  tel  ou  tel  gladiateur,  té¬ 
moignent  tout-à-la-fois  le  mépris  que  l’on  fai- 
foit  d’eux ,  &  la  rudefle  des  mœurs  &  du  carac¬ 
tère  de  ce  peuple  'vanté.  Des  clameurs  tumultueufes 
accompagnoient  le  vainqueur  ;  les  huées,  les  in¬ 
jures,  les  fîfflets,  étoient  réfervés  à  celui  que  fes 
forces  trahiflbient ,  qui  manquoit  d’adrefle  ,  ou 
qui  ne  montroit  pas  aflèz  de  courage.  Dans  tout 
cela,  point  de  difparate.  Telsaéleurs,  tels  fpefta- 
teurs,  tels  moyens  d’exprimer  le  mécontentement 
ou  la  fatisfaétion.  Que  l’on  en  conferve  l’ufage  dans 
ces  lieux  infeéls  ,  où  certaines  gens  fe  plaifent 
encore  à  voir  de'miférables  chiens  s’entregorger ,  & 
déchirer  les  oreilles  d’un  ours  fans  défenfe  ;  je  n’ai 
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rien  à  dire.  Tout  doit  fe  reflentir  du  genre  du  fpec- 
tacle ,  &  (lu  génie  dés  fpé(Satëurs  ;  dont  le  plus 
grand  nombre  eft  ordinairement  compofé  de  boucher^ 
&  de  leurs  dogues. 

Mais  que  dans  dès  fpèéïacles  ôîi  l’on  ne  repré'- 
fente  qùe  des  ouvrages  d’èfprit ,  faits  pour  adoucir 
•&  civilifer  les  mœurs  y  chei  une  ttatioh  cjui  païTe 
pour  la  plus  polie  ,  &  qui  fait  gloire  de  chérir  les 
beaux-arts ,  &  d’honorer  les  artiïlés  ;  que  dans,  des 
affembléfes ,  dont  la  majeure  partie  eft  compofée  de 
gens  en  place  &  de  femmes  honnêtes ,  douces  éc 
tranquilles  :  que  dans  ces  lieux  ,  dis-je,  fans  égard 
pour  le  rang  des  uns ,  pour  la  délicatelTe  des  aUttes, 
pour  le  refpeét  qu’on  doit  à  tous ,  au  mépris  de  la 
politefle  &  de  la  galanterie  frânçoifè,  oh  fe  per- 
itiette  des  écarts  infolètis ,  &  dès  rumeurs  allar- 
manres;  c’eft  ce  qüè  je  ne  pufs  concrfevoir  ni  par¬ 
donner. 

Je  fais  bien  quelles  font  toutes  lès  objeéiions  que 
l’on  a  à  me  faire.  Mes  réponfés  font  prêtes ,  &  lés 
perfonhes,  qui  liront  la  fécondé  partie  de  mon  ou¬ 
vrage  ,  verront  que  mon  intention  n’eft  pas  de  gênér 
la  liberté  dü  public,  ni  d’attenter  à  fes  droits,  mais 
de  l’éclairer  lur  fes  propres  intérêts,  de  lui  'préparèr 
des  plaifîrs  purs  &  exempts  de  trouble  ;  &  de  pour¬ 
voir  à  fa  tranquillité,  comme  à  l’avantage  de  ceux 
qui  fe  dévouent  à  fes  amufemens. 
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J*ai  payé  pour  entnr  au  fpectacle^  me  dira  quel¬ 
qu’un  ;  donc  j"ài  acquis  le  droit  de  dire  ma  façon  de 
penfeti  &  de  repoujfer  ce  qui  m’y  déplaît.  Entendons- 
nous;  j’ai  payé  auffi.,  moi  ;  donc  j’ai  acquis  le  droit 
d’y  jouir  pâifiblem^nt  dô  il  récréation  que  j’y  fuis 
venu  chercher,  &  de  trouver  mauvais  que  vous 
troubliez  ma  jouiflance  ;  &  en  bonne  juftice,  mes 
droits  feront  toujours  plus  grands  que  les  vôtres  : 
parce  qu’il  èïl  permis  d’acheter  le  titre  de  fpeOa- 
teur,  &  que  celui  de  perturbateur  eft  profcrit.  Vous 
avez  pu  voir  l’affiche.  Si  la  pkce  que  l’on  joue  vous 
déplaît ,  pourquoi  entrez- vous  ?  Eft-ce  à  deflein 
d’y  faire  tapage  ?  Vous  êtes  un  féditieux  qu’on  doit 
•chafler  &  punir  :  ell-ce  pour  y  trouver  de  ïa.  f&ciété? 
Occupez-vous  donc  de  cette  fociété ,  refpeâèz-là , 
&  laiflez  aller  la  piece  qui  peut  ne  pas  vous  intérêt 
îèr,  mais  qui  sûrement  en  amufë  d’autres.  En  mon 
particulier,  je  la  goûte  infiniment,  j’y  donne  toute 
mon  attention,  &  je  trouve  fort  malhonnête  que 
vous  m’interrompiez  avec  fcandale. 

Eft-ce  ce  comédien  ,  cette  aâricej  que  vous  voulez 
mortifier,  que  vous  cherchez  à  trouver  mauvais  f  Ils 
mepiaifent  à  moi;  j’aime  leur  jeu.  Le  démenti  publie 
que  vous  me  donnez,  m’irrite  &  m’offenfe.  Et  peut- 
être,  hélas  !  ne  leur  en  voulez-vous,  que  parce 
que  l’un  vous  a  prouvé  dans  le  café^  que  vous  étiez 
un  ignorant ,  8c  que  l’autre  a  rejeté  avec  mépris  vos 
propofitions  libertines. 
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Quoique  des  motifs  aufîi  bas  ne  foîent  que  trop 
fonvent  la  caufe  du  trouble  des  fpeâaçles,  &  du 
découragement  des  aâeurs  :  fuppofons  que  vous  en 
foyez  exempt ,  &  que  votre  mauvaife  humeur  foie 
excitée  par  la  foiblefle  d’une  piece  nouvelle ,  par 
l’incapacité  d’un  débutant,  par  l’ignorance  habi¬ 
tuelle  d’un  mauvais  aéle'ur,  qui  s’eft  mis  en  poffefr 
fion  de  chagriner  tout  le  public.  ' 

Dans  les  deux  derniers  cas ,  vous  avez  raifon 
de  vous  plaindre  ;  &  vous  verrez  que  je  travaille 
à  vous  épargner  de  pareils  défagrémens.  Je  vous 
obferverai  feulement  qu’à  l’égard  du  débutant ,  il 
ne  faut  pas  trop  vous  livrer  à  votre  bile.  Faites  at¬ 
tention  que  fes  moyens  refferrés  &  contraints  par  la 
crainte  que  lui  inlpire  un  nouveau  public ,  ont  be- 
foin  d’être  raffermis  par  l’indulgence.  Alors  il  don¬ 
nera  plus  d’elTor  à  fon  jeu,  plus  de  développement 
à  fes  organes  ;  fon  gefte,  fa  démarche ,  feront  moins 
timides  ;  &  peut-être  finira-t-il  par  vous  plaire. 
Ce  qui  n’arrivera  pas ,  fi  vous  l’écrafez  dès  le  com¬ 
mencement  ,  fi  vous  ne  lui  palTez  rien ,  &  fi  ,  par 
effervefcence  ou  partialité,  vous  lui  faites  un  crime 
du  trouble  que  lui  caufe  votre  préfence ,  &  qui 
prouve  fa  modefiie,  &  l’opinion  qu’il  a  de  vos  lu¬ 
mières.  Ecoutez-le  donc  jufqu’à  la  fin ,  &  ne  le 
condamnez  qu’après  l’avoir  entendu.  Alors ,  s’il 
«fi  convaincu  d’infuffifance ,  foit  qu’il  débute ,  feit 
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que  dès  iong-temps  il  vive,  aux  dépens  de  votre 
patience  ;  faites4ui  fentir  qu’il  n’eft  pas  fait  pour 
la  fcene,  &  exigez  fon  éloignement.  Je  le  defire 
autant  que  vous  ;  &  fi  mon  plan  eft  adopté,  vous 
n’aurez  pas  fouvent  de  tels  vcjeijx  à  former.  Mais , 
.dans  tous  les  cas  ,  foyez  juftes.  Souvenez-vous  que 
fi  la  critique  efi  aifée  y  l’art  ejl  difficile ^  Qu’une  cenfure 
trop  févere  étouffe  les  talens  j'enfin  que  les  aéleurs, 
.même  les  plus  excellens ,  n’étant  point  à  l’abri  des 
caprices  d’un  fot ,  ou  d’un  Zoïle  mercenaire ,  font 
quelquefois  fondés  à  prendre  de  l’humeur  :  &  à 
méprifer  le  fifflet  ignorant,  qui  ne  fait  refpeéter  ni 
la  bienféance  ,  ni  le  Jugerpent  public.  C’eft  à  l’au¬ 
torité  qu’il  appartient  de  réprimer  ces  défordres  ;  & 
les  ordonnances  font  formelles ,  fur  les  peines  en¬ 
courues  par  ceux  qui  les  commettent. 

Quant  au  trouble  quî  accompagne  ordinairement 
{ fur- tout  à  Paris  )  .  les  premières  repréfentations 
des  pièces  nouvelles,  il  ne  tombe  point  fur  les 
aéleurs.  Quoique  pour  le  moment  ils  en  foient  les 
vidimes ,  ils  n’en  font  pas  l’objet.  A  la  honte  de 
la  littérature ,  la  cabale  eft  exdtée  par  les  antago- 
niftes  de  l’auteur ,  fur-tout  s’il  a  des  talens ,  &  qu’il 
ait  déjà  moilîbnné  quelques  lauriers.  La  foule  de 
ceux  qui  vont  machinalement  au  fpedacle,  fuit,  par 
bêtife  ou  par  malignité ,  l’impulfion  des  critiques 
apoftés  pour  fouffler  le  feu  de  la  rumeur  ;  les  hon¬ 
nêtes  gens  fouffrent,  &  gémiffent  en  filence  ;  & 
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la  piecè  éft  fiffléè  quelquefois,  fans  qu’on  ait  pu 
rentendré,  &  par  conféquenc  la  juger.  On  appelle 
fouvent  de  ces  arrêts  tumultueux  ;  &  beaucoup  de 
nos  meilleurs  ouvtages ,  font  ceux  dont  la  première 
xeptéfentation  a  été  la  plus  orageufe.  Il  ne  me  con¬ 
vient  pas  de  défîgner  les  châtimens  que  peut  em¬ 
ployer  la  force,  pour  réprimer  ces  efpeces  de  fédi>- 
fions  ;  ils  font  con lignés  dans  le  code  de  la  police. 
Mais ,  quand  il  en  fera  temps ,  jePpfopofetai  ceux 
qui  me  paroîtront  les  plus  propres  à  prévenir  un  bri¬ 
gandage  qui  trouble  les  plaifîrs  publics ,  dégoûte  les 
aâèurs,  dégrade  les  lettres,  décourage  lés  auteurs, 
&  nous  a  privés  de  plus  d’un  bon  ouvrage. 


CHAPITRE  X. 


ï)es  Comédies  bàurgeoifes. 

Par  une  Incohfëquence ,  qu’il  n’eft  pas  poflîble 
de  définir  :  ce  même  public,  qui  méprife  les  comé¬ 
diens  ;  ne  rougit  pas  d’être  leur  finge.  Tout  le 
monde  veut  jouer  là  comédie;  c’eft  à  préfent  une 
futeur  épidémique.  Eft-ce  un  bien,  eft-ce  un  mal? 
"C’eft  ce  qu’il  s’agit  de  difeuter ,  5c  ce  qui  dépend 
des  circonftances  ,  de  la  qualité  de  ceux  qui  fe  li¬ 
vrent  à  cet  âmufement ,  5c  du  but  qu’ils  s’y  pro- 
pôfent. 

Que  dans  les  châteaux ,  dans  les  maifons  opu¬ 
lentes  ,  on  s’occupe  entre  jfbi  à  monter  des  pièces  de 
théâtres ,  5c  à  les  repréfentèf  ;  c’eft  ce  que  l’on  ne 
■  peut  qu’approuver.  Cette  innocente  récréation  rem¬ 
plit  des  momens  de  loifirs,  dont  les  gens  riches 
font  embarraftes,  5c  que  plufieurs  emploient  d’une 
maniéré  moins  Utile  5c  plus  ruineufe.  Les  jeunes 
perfonnes  s’exercent  à  parler  correâement  ;  fe  fa- 
miliarifent  avec  les  grâces ,  5c  acquièrent  cette  hon¬ 
nête  afliirance,  qui ,  fans  nuire  à  la  modeïlie ,  fait 
reflbrtir  le  mérite.  Les  perfonnes  d’un  âge  plus 
mûr,  outre  le  plaifirde  mettre  au  jour  des  talens. 
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(  dont  il  eft  fî  naturel  de  fe  faire  honneur  )  font 
ravies  de  trouver  en  déclamant  de  bons  morceaux , 
des  beautés  qui  leur  avoient  échappé  dans  la  lec¬ 
ture.  En  général ,  tous  les  aéleurs  de  ces  fpeâiacles 
particuliers  ont  de  l’efprit,  des  connoiflances ,  de 
l’éducation,  l’ufage  du  monde,  le  ton  de  la  bonne 
fociété,  dont  ils  font  partie.  Les  chefs- d’œuvres  de 
nos  grands  hommes  ne  fauroient  perdre  à  être  ren¬ 
dus  par  de  tels  organes  ;  c’ell  au  contraire  un  hom¬ 
mage  de  plus  que  le  goût  &  la  politelTe  rendent  à 
leur  génie.  D’ailleurs ,  ces  mêmes  perfonnes  qui 
fréquentent  habituellement  les  théâtres,  ne  font., 
en  s’exerçant  elles-mêmes,  qu’étendre  la  fphere  de 
leurs  connoiflances  j  &  joignant  les  lumières  de  la 
pratique  &  de  l’expérience  à  la  théorie  de  l’obfer- 
vation,  &  à  l’habitude  de  voir  les  maîtres  de  l’art, 
prennent  ce  taâ:  fin,  qui  fait  mettre  le  prix  aux 
penfées  délicates  d’un  auteur ,  &  au  jeu  intelligent 
d’un  adeur.  Je  le  répété  donc  ;  on  ne  peut  qu’ap¬ 
plaudir  à  cette  innocente  maniéré  de  chaflTer  l’ennui., 
Elle  ne  peut  conduire  qu’à  connoître  les  difficultés 
du  talent  dramatique  ;■*  &  par- là  même ,  à  l’eftimer 
davantage ,  6c  à  lui  procurer  des  fuccès. 

Que  des  perfonnes  de  ce  rang  fâchent  beaucoup 
de  rôles  :  qu’elles  les  jouent  avec  applaudiflèment; 
elles  ne  font  pas  pour  cela  tentées  de  prendre  le 
parti  du  théâtre. 
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Mais  que  dans  les  elafles  crès-înférieures ,  où  le 
travail  eft  de  néceflité  ,  pour  fubvenir  aux  befoins 
de  la  vie  :  des  commis  ^  des  filles  de  boutique  ^  des 
arûfans  même  &  des  grifettes  ;  quittent  leurs  êii- 
reaux  3  leurs  comptoirs  ^  leurs  ateliers  y  &  employenc 
à  répéter  &  à  jouer  la  comédie,  un  tems  qu’ils  ne 
peuvent  perdre  qu’aux  dépens  dé  leurs  devoirs  & 
de  leur  aifance  ;  c’eft  ce  qu’on  ne  doit  pas  tolé¬ 
rer:  &  peut-être  ceflera-t-on  de  fermer  les  yeux 
fur  ces  aflemblées  illicites ,  qui  fe  multiplient  cha¬ 
que  jour ,  fur-tout  dans  la  capitale  :  quand  on  con- 
noîtra  les  abus  qui  en  réfultent,  &  le  tort  réel 
qu’elles  font  à  la  vraie  comédie. 

D’abord ,  tous  les  théâtres  font  du  plus  au 
moins  chargés  de  frais  énormes ,  qu’ils  ne  peuvent 
prélever  que  fur  le  produit  de  leurs  recettes.  Les 
grands  fpeêtacles  n’épargnent  rien  pout  la  magnifi¬ 
cence  des  habits  &  des  décorations ,  &  outre  ces 
dépenfes  momentanées ,  mais  qui  fe  renouvellent 
füuvent ,  outre  le  droit  des  pauvres  y  &  les  fommes 
confidérables  qu’engloutiflent  les  nombreux  ouvriers 
employés  pour  le  fervice;  ils  ont  encore  à  payer 
beaucoup  de  penfions ,  qui  montent  à-peu-près  tou¬ 
jours  au  même  total  ;  parce  que ,  s’il  s’en  éteint 
une ,  il  vient  une  retraite  qui  la  remplace. 

Les  petits  théâtres ,  connus  fous  le  nom  de  fpec- 
taçles  forains  y  n’ont  pas,  à  la  vérité  ,  de  penfions  à 


payer,  &  leurs  fr^is  nç  fout  pas  fi  difpendieux  : 
mais  ils  font  également  fournis  au  quart  des  pauvres; 
&fans  compter  que  leurs  produits  ne  peuvent  monter 
bien  haut ,  vû  la  modiçité  du  prix  des  places ,  ils 
font  tributaires  d’une  fomme  annuelle  envers  l’Aca¬ 
démie  royale  de  Mufiquc  ,  &  chargés  de  racquifîtion 
&  de  l’entretien  de  plufieurs  falles ,  à  caufe  de  leur 
tranfport  dans  les  foires. 

On  va  voir  combien,  du  côté  de  l’intérêt,  les 
comédies  bourgeoifes  font  tort  aux  uns  &  aux  autres. 

Il  y  a  dans  Paris  plus  de  trente  théâtres  de  fo- 
ciété ,  où  l’on  joue  régulièrement  les  fêtes  &  di¬ 
manches  ^  quelquefois  même  les  jeudis,  quoiqu’il  ne 
foit  pas  fête.  Chacune  de  ces  fociétés  eft  compoféé 
au  moins  de  vingt  perfonnes ,  &  donnent  des  billets 
à  cent,  [je  cave  au  plus  bas.)  Voila  donc  jtîoo  per¬ 
fonnes  qui ,  aimant  la  comédie,  iroieptau  fpeftacle 
ces  jours-là,  &  qui,  n’y  allant  pas,  privent  la  to¬ 
talité  des  fpeélacles  d’une  recette  de  4510  liv.  cha¬ 
que  dimanche  ou  fête  ,  en  réduifant  toutes  les  places 
qu’elles  auroient  occupées  à  i  liv.4  f.  par  tête,  pour 
prendre  à-peu-près  le  terme  moyen  des  dernieres 
places  des  grands  théâtres ,  &  des  premières  des 
petits. 

11  y  a  dans  l’année  cinquante-deux  dimanches, 
&  mettons  trente  fêtes ,  en  tout  quatre-vingt-deux. 
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C’eft  donc  une  fomme  de  374,240  liv.  qui  n’entre 
pas  {dans  les  caiffes  des  difFérens  théâtres. 

Ils  fubjijlent  bien  fans  cela  ^  me  dira-t-on  ;  j’en  • 
conviens  :  maisJaiffons  leur  intérêt  à  part.  Le  quart 
de  cette  Tomme  eft  de  93,560  iiv,  dont  la  eailTe  des 
pauvres  fe  trouve  lézée ,  parce  qu’une  foule  d’idiots 
ont  la  rage  de  finger  la  comédie. 

Je  crois  que  ce  feul  article  mérite  bien  qu’on  y 
fafle  attention.  Il  en  eft  d’autres  non  moins  impor- 
tans,  dont  je  vais  faire  l’apperçu. 

La  perte  du  tems  eft  irréparable  pour  les  gens  à 
qui  l’emploi  utile  de  ce  même  tems  procure  feul  les 
moyens  de  vivre.  Les  comédiens  de  fociété  font  des 
efpeces  de  maniaques ^  à  qui  le  plaifir  de  déclamer 
lourdement  à  I4  lueur  de  quelques  bouts  de  chan¬ 
delles  ,  fait  tourner  la  tête.  Ils  ne  voient ,  ne  refpi- 
fent  plus  que  comédie ,  ne  s’occupent  que  d’elle  ; 
leurs  devoirs ,  leurs  travaux  font  négligés.  Ce  pré¬ 
texte  fpécieux ,  qui  femble  exeufer  leur  pareffè  ; 
puife  de  nouvelles  forces  dans  les  ftupides  applau- 
dilTemens  de  leurs  fpeftateurs  habituels  ;  dont  l’in» 
dulgence  eft  fondée  fur  la  gratuité  de  leurs  plaifirs. 

Quoique  leurs  petites  reflources  pécuniaires  foient 
endommagées  par  la  diminution  de  leur  travail ,  ils 
ne  peuvent  fe  refufer  aux  frais  des  habillemens , 
loyers  ^  &c.  L’amour  du  plaifir  fuit  de  près  l’abandon 
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de  la  vie  fédentaire  ,  &  le  goût  d’une  occupation 
frivole.  On  fait  des  parties  ;  les  fonds  s’ëpuifent;  on 
en  vient  aux  expédiens  ;  &  qui  fait  oà  peut  mener 
l’oifiveté ,  &  le  penchant  au  libertinage  f 

La  première  refîburce  qui  fe  préfente  à  leur  ef- 
prit ,  c’eft  de  fe  faire  tout^à-fait  comédiens  :  de-là  , 
ces  débordemens  d’aéleurs  infoutenables ,  qui  inon¬ 
dent  les  provinces.  Il  ell  prouvé  qu’il  n’y  a  jamais 
eu  tant ,  &  de  fi  mauvais  comédiens ,  que  depuis^ 
la  multiplication  des  théâtres  de  fociété.  On  voit  ^ 
fortir  de  ces  pépinières  bâtardes ,  une  foule  d’igno- 
rans ,  dont  quelques-uns  ne  favent  pas  même  lire. 
Bien  éloignés ,  par  conféquent ,  de  parler  leur  lan¬ 
gue  avec  pureté  ;  dénués  de  toute  connoiflance  ; 
portant  dans  leurs  geftes ,  dans  leur  maintien , 
comme  dans  leur  langage ,  l’empreinte  du  mauvais 
ton  :  iis  n’ont  pour  eux  qu’une  audace  extrême,  une 
incroyable  préemption ,  ordinaire  appanàge  de 
l’ineptie  ;  trompent  les  direiâeurs  ;  fatiguent  le 
public;  embourbent  les  talens  ;  &  appefantilTent , 
fur  l’état  de  comédien ,  le  joug  du  mépris  public. 

Je  ne  parle  point  des  fréquentes  entorfes  que  de 
jeunes  perfonnes  donnent  à  leur  vertu ,  dans  ces 
baladinages ,  où  l’on  trouve  ni  police ,  ni  fubordina- 
tion ,  mais  un  mal  bien  réel ,  &  dont  lès  comédiens 
ont  toujours  à  fe  plaindre  5  c’eft  la  caufticité  avec 
laquelle  ces  faux  aifteurs  jugent  les  vrais  talens , 

lorfque 
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lorfque  l’envie  de  faire  briller  leurs  lumières ,  les 
conduit  quelquefois  au  fpeâ:acle. 

Tout  ce  qui  ri’ell  pas  outrée  chargé ^  gigantefque , 
leur  déplaît.  Comme  ils  n’ont  aucune  notion  du 
vrai  &  du  beau  :  plus  un  adfeur  aura  une  diétion 
jufle,  un  jeu  raifonnable  &  pofé;  plus  il  répugnera 
à  leur  façon  d’être  &  de  feotir.  Il  faut ,  pour  être  de 
leur  goût,  mugir  écgrimacer  comme  eux  :  encoreleurs 
fuffrages  ne  feront-ils  pas  exempts  de  petites  reftric- 
tions  ,  par  lefquelles  ils  prétendent  conferver  tou¬ 
jours  la  fupériorité  :  &  font  modeftement  entendre 
à  ceux  qui  daignent  les  écouter  ;  qu’ils  font  aufli 
indulgens  que  connoiffeurs,  C’ell  bien  le  cas  de 
dire  :  Pauvret  talens  ^  comme  on  vous  humilie  ! 

,  Je  n’approfondirai  pas  davantage  ce  chaos  de 
ridicule  &  de  mifere.  L’efquiffe,  que  j’en  viens 
de  tracer  ,  doit  fuffire  à  prouver  combien  l’ex¬ 
trême  tolérance  à  cet  égard  efl:  préjudiciable 
aux  comédiens  ;  comme  gens  à  ralens  ,  & 

comme  devant  jouir  du  fruit  de  leurs  talens. 
J’indiquerai  les  moyens  d’extirper  ces  excroif- 
fances  parafites  ;  6c  pour  faire  voir  que  je  ne 
néglige  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  aux  progrès 
&  à  la  gloire  de  l’art  dramatique,  je  donnerai  la 
maniéré  de  tirer  parti  du  petit  nombre  de  ceux  que 
la  nature  a  favorifés  des  dons  nécelTaires  pour  y 
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brille^  ;  car  il  faut  être  jufte  :  il  eft  fort!  quel¬ 
ques  fujets  des  fociétés  bourgeoifes  ^  &  ces  hom- 
ines  font  toujours  précieux  dans  quelque  dalle 
qu’ils  fe  trouvent.  Je  m’occuperai  donc  de  leur 
procurer  les  moyens  de  fe  développer ,  en  les  dé¬ 
gageant  de  la  croûte  épaiffe  qui  les  couvre,  &  les 
obfcurcit. 


CHAPITRE  XI. 


D&s  Maures  de  Comédie, 

Je  crois  qu’il  étoit  réfervé  au  fiecle  de  la  raifon  , 
de  voir  éclore  les  abus  qui  révoltent  le  plus  le  bon 
feus.  On  riroit  au  nez  d’un  homme  qui  fe  donneroic 
pour  maître  d’efprit ,  &  on  croit  à  un  homme  qui 
fe  dit  maître  de  comédie  ;  c’eft  pourtant  à-peu-près  la 
même  chofe....  Bien  des  gens  vont  me  rire  au  nez  à 
moi-même;  n’importe,  je  fais  ce  que  je  dis,  &  je 
vais  le  prouver. 

Joue-t-on  la  comédie  fans  la  fentir  ?  Peut-on 
donner  à  un  ftupide  la  faculté  de  fentir  ?  Non ,  non 
fans  doute  ;  cependant  il  y  a  des  ftupides  qui  veu¬ 
lent  la  jouer;  d’autres  ftupides  qui  fe  font  payer 
pour  la  leur  enfeigner.  Je  le  répété,  c’eft  le  comble 
de  la  balourdife  d’un  côté ,  5c  du  charlatanifme  de 
l’autre. 

Qu’un  Molé y  un  Larive ,  un  Préville ,  ufl  Clair- 
valf  un  Grangé y  &c.  forment  des  fujets  dans  l’art 
de  la  déclamation  :  je  croirai  au  fuccès  du  travail 
des  maîtres ,  &  aux  progrès  des  éleves ,  par  beau¬ 
coup  de  raifons. 

1°.  Les  maîtres ,  convaincus  de  la  néceffité  du 
concours  des  moyens  phyjîques  ^  tant  corporels  que 
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fpirituels,  pour  prétendre  à  jouer  la  comédie,  fe 
garderont  bien  de  prodiguer  leurs  foins  à  des  fujets 
en  qui  ils  reconnoîtront  une  négation  de  tous  ces 
moyens. 

z".  Les  en  trouvent-ils  fuffifamment  pourvus  ? 
ils  ne  leur  enfeignent  ni  à  fentir,  ni  à  dire  vrai ,  ' 
parce  qu’on  ne  peut  pas  enfeigner  cela  ;  mais  ils 
guident  leur  efprit  dans  fes  découvertes  ;  ils  font 
appercevoir  à  leurs  éleves  les  finefles  de  l’art,  la 
magie  de  la  fcene  ;  leur  apprennent  que  dans  tel 
endroit  il  faut  modérer  le  feu  de  fon  génie  ,  pour 
lui  donner  l’eflbr  dans  tel  autre  ;  qu’ici  la  voix  mo¬ 
dulée  ^  de  telle  ou  telle  façon,  ne  manquera  pas 
d’affeélcr  l’ame ,  en  flattant  les  fens.  Sanétuaires 
vivans  de  la  pureté  de  notre  langue  !  ils  leur  en 
feront  connoître  les  réglés  &  les  beautés  :  con- 
fommés  dans  leur  art,  par  l’étude  de  fes  loix, 
&  celle  du  cœur  humain  ,  par  l’expérience ,  par 
la  pratique  :  ils  leur  découvriront  mille  refïbrts  in¬ 
génieux  ,  qui  fafcinent  les  yeux  du  fpectateur; 
qui  réiedrifent  ;  dont  l’effet  fe  fait  fentir  à  tout 
le  monde  :  mais  do;it  le  jeu  délicat  ne  peut  être 
apperçu  que  par  l’œil  du  plus  fin  connoiffeur.  Ils 
leur  feront  voir  comment  on  doit  marcher ,  porter 
les  bras;  ils  les  paîtriront,  pour  ainfi  dire,  &  en 
feront  des  hommes  nouveaux  ;  mais ,  encore  un 
coup ,  il  faut ,  pour  cela ,  des  fujets  fufceptibles 
d’être  formés  ;  &  des  maîtres ,  tels  que  je  viens  de 
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nommer.  Si  je  vois,  au  contraire ,  des  hommes  dé¬ 
nués  eux-mêmes  de  talens ,  n’ayant  jamais  joué  la 
comédie ,  ou  l’ayant  mal  jouée  ,  fans  principes 
comme  fans  grâces,  eftropians  la  grammaire,  & 
auffi  gauches  déclamateurs ,  que  monotones  ora¬ 
teurs  &  leéteurs  peu  intelligens  :  fî  je  vois  ,  dis-je  , 
des  automates  de  cette  efpece,  s’ériger  en  maîtres 
de  comédie  i  je  ne  puis  m’empêcher  de  crier  au. 
voleur  t  .ou  du  moins  à  Vimhécille  charlatan. 

Bien  des  perfonnes  cependant  ont  la  bonhomie 
de  leur  confier  de  jeunes  gens  ,  pour  les  inftruire 
à  jouer  la  comédie  chez  eux.  Qu’en  réfulte-t-il  ? 
que  ces  jeunes  gens ,  qui  en  fuivant  l’impulfion  de 
leur  génie,  &  les  lumières  d’une  bonne  éducation, 
auroient  été  naturels  &  vrais j  deviennent  forcés, 
lourds,  gauches  &  contraints  :  leur  diâion ,  cal¬ 
quée,  notée,  fur  celle  du  maître;  eft  faulfe  & 
monotone  ,  ou  chantée  :  au  lieu  d’être  la  fimple 
exprelTion  du  fentiment.  Enfin ,  ce  prétendu  maître 
gagne  leur  argent  à  les  rendre  ridicules. 

Je  le  dis  encore  ,  &  ne  faurois  trop  le  répéter;  il 
faut,  pour  avoir  le  droit  de  donner  des  confeils, 
(des  leçons  fi  l’on  veut)  fur  la  comédie  ;  il  faut, 
ou  être  foi-même  un  comédien  confommé ,  ou 
pofleder  des  connoilfances  rares.  L’immortel  Vol~ 
taire  a  formé  des  aéteurs  fublimes  ,  6c  il  jouoit  fort 
gauchement  la  comédie  ;  mais  il  étoit  Voltaire. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  placer  ici  deux  mots, 
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fur  un  abus  qui ,  depuis  quelques  années,  devient 
fort  commun  ,  &  qui  n’en  efl  pas  moins  blâmable  , 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  C’eft  celui  de  transformer 
en  adcurs  des  enfans  qui  favenc  encore  à  peine 
balbutier.  . 

Je  ne  parle  point  des  petits  drames  de  fociété  que 
l’on  fait  jouer  à  de  jeunes  perfonnes ,  dans  les 
bonnes  maifons.  Les  charmans  ouvrages  de  madame 
de  Genlis  &  de  M.  Berquin ,  rendent  cette  inno¬ 
cente  récréation  ,  non-feulement  agréable  ,  mais 
intéreflante  pour  l’éducation.  C’efl  une  carrière 
décente ,  préparée  par  le  Génie  &  les  Grâces  ,  où 
de  tendres  athlètes  s’exercent  à  l’envi  dans  l’art  ai¬ 
mable  ,  &  toujours  utile  de  la  déclamation.  Le 
fentiment  &  la  délicatefle  ont  tracé  les  réglés  du 
combat.  L’amour  paternel  y  décerne  ordinairement 
les  couronnes,  &  c’eft  toujours  la  vertu  qui  préfide. 

Je  ne  condamne  point  non  plus  les  comédiens  , 
jui ,  voyant  des  difpofttions  dans  leurs  enfans  ;  les 
deftinent  à  fuivre  leur  état. 

Outre  les  modèles  que  ces  nourijfons  de  Thalie 
ont  fans  eefle  devant  les  yeux  ;  leurs  parens  font  à 
portée  de  leur  donner  une  éducation  convenables , 
&  des  avis  fondés  fur  l’expérience.  Ils  peuvent 
donc  devenir  de  très-bons  aâeurs  ,  &  tout  eft  dans 
l’ordre. 

Ce  qui  me  répugne  ,  c’eft  l’inhumaine  avarice  de 
ce-rtains  parens ,  qui  facrifient  ce  qu’ils  ont  de  pluï 
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précieux  &  de  plus  cher  à  l’avide  fpéculation  des 
directeurs  ÿ  qui  font  des  troupes  d’enfans. 

Il  faut  les  avoir  vus  de  près ,  pour  favoir  quelle 
éducation  on  donne  à  ces  jeunes  fujets ,  &  à  quel 
degré  de  talens  ils  peuvent  prétendre.  La  plupart 
ne  favent  pas  lire ,  &  on  fe  met  peu  en  peine  de 
leur  ouvrir  cette  première  porte  des  fciences.  On  ne 
s’occupe  pas  d’eux,  ni  de  ce  qu’ils  pourront  devenir 
pâr  la  fuite  :  on  ne  cherche  qu’à  tirer  parti  pour  le 
moment  de  leur  docilité  ,  de  la  fouplefle  de  leurs 
organes  ;  5c  de  l’indulgence  à  laquelle  les  fpeCta- 
teurs  font  naturellement  5c  néceflairement  enclins  ; 
pour  des  êtres,  que  leur  âge  5c  leur  foiblefle  ren* 
dent  intérelTans. 

En  conféquence ,  on  leur  apprend  mot  à  mot, 
comme  à  des  perroquets  ^  les  rôles  qu’on  veut  leur 
faire  jouer.  Quand  leur  mémoire  en  efl:  chargée  ; 
un  maître  ,  plus  ou  moins  habile  ,  les  met  en 
fcefie ,  les  fait  dire  d’après  lui  :  5c  leur  tranfmet  fa 
diélion  avec  tous  fes  défauts  ;  c’efl-à-dire ,  tantôt 
jufte  ,  tantôt  faufle  ;  toujours  monotone  5c  fafti- 
dieufe ,  par  la  reflemblance  uniforme  des  finales  : 
mais  tellement  notée  ,  5c  fi  fouvent  répétée  ,  que 
les  éieves  (  à  la  différence  près  du  diapafon  des 
voix)  ne  s’en  écartent  pas  d’un  coma. 

Il  en  efl  de  même  du  gefte  ;  le  redoutable  caporal 
les  exerce,  les  fait  marcher,  aller,  venir,  lever 
un  bras ,  baiflér  l’autre  ;  à  tel  5c  tel  endroit  ;  à 
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force  de  le  répéter ,  ils  n’y  manquant  pas ,  &  le 
tout  fans  qu’ils  en  fâchent  la  raifon.  Tout  eft  ma¬ 
chinal  ,  ce  font  des  marionnettes  fans  fils  ;  Sc  cela 
eft  fi  vrai ,  que  fi  quelqu’un  d’eux  vient  à  tomber 
malade  ,  &  que  l’on  foit  forcé  de  donner  fon  rôle 
à  un  autre;  celui-ci,  qui  l’a  vu  répéter,  le  fait 
déjà,  le  jouera  avec  les  mêmes  mouvemens,  les 
mêmes  contre-fens  ,  les  mêmes  intonations  ;  il  en 
copiera  jufqu’au  fon ,  jufqu’aux  inflexions  de  la 
voix  ;  à  peine  vous  appercevrez-vous  de  la  dou¬ 
blure.  Ce  que  celui-là  fait,  un  autre  le  fera  de 
même  ;  &  s’il  n’y  a  pas  dans  les  traits  du  vifage 
une  difparité  trop  frappante  ,  vous  les  prendrez 
pour  une  famille  de  Ménechmes. 

Le  public  les  applaudit  ;  c’eft  bien  fait.  Il  eft 
jufte  de  dédommager  ces  innocentes  viélimes  de 
vos  plaifirs ,  de  la  gêne  où  on  les  tient  pour  les 
dreffer  ;  &  de  leur  tenir  compte  de  leurs  fatigues. 
Mais  fouvent  on  les  applaudit  trop  ;  on  s’écrie 
qu’ils  font  pleins  de  talens.  Alors  on  fe  trompe  ;  & 
on  les  perd.  Expliquons  ceci. 

Qu’eft-çe  que  le  talent  de  l’aéteur  ?  Eft-ce  d’avoir 
de  la  mémoire ,  une  figure  heureufe ,  un  fon  de 
voix  flatteur,  une  taille,  un  gefte  agréable,  une 
prononciation  nette  &  facile  ;  de  l’efprit  même , 
fi  vous  voulez  ;  de  de  la  fenlîbilité  ?  Tout  cela  n’eft 
qu’une  difpofition  à  avoir  du  talent.  Ce  font  des 
moyens ,  des  injlrumens  ^  que  la  nature  a  donnés  ; 
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à  l’aide  defquels  on  peut  acquérir  &  développer  le 
talent  :  fans  lefquels  on  peut  en  avoir  beaucoup, 
&  ne  pouvoir  pas  les  faire  valoir. 

Qu’eft-ce  donc  ,  encore  un  coup,  que  le  talent  ? 
Ccft  l’étude  réfléchie  des  relTorts  qui  peuvent  émou¬ 
voir  le  cœur  humain  ;  l’art  d’échauffer  les  paffions, 
Sc  de  les  régler  ;  d’aiguijer  la  penfée,  C’eft  le  réful- 
tat  des  connoiffances  acquifes  ;  la  perception  du 
vrai  &  cju  beau;  l’application  raifonnée  des  prin¬ 
cipes  généraux  aux  circonftances  particulières  ;  la 
faculté  de  fe  pénétrer  de  fon  rôle  au  point  de  s’i¬ 
dentifier  avec  le  perfonnage  qu’on  repréfente.  C’eft 
l’heureufe  combinaifon  de  ces  moyens  métaphyfi^ 
ques ,  avec  les  moyens  phyfiqucs  dont  je  viens  de 
parler.  Voilà  le  talent,  qui  ne  peut  être  que  le  fruit 
de  plulieurs  années  de  réflexions  ,  de  travail  & 
d’expérience  :  &  qu’il  eft  par  eonféquent  ridicule  de 
trouver,  de  chercher  même,  de  defirer  dans  des 
enfans.  Ils  font  imitateurs ,  c’eft  le  don  de  leur 
âge.  C’en  eft  même  une  jouiflfance. 

La  profanation  de  cet  éloge  ,  prodigué  fans 
mefure  aux  acleurs  enfans ,  les  perd  ;  &  voici 
comment. 

Si  l’amour  propre  régné  fur  tous  les  hommes  , 
on  peut  dire  que  le  théâtre  eft  fon  temple.  Je  ne 
prétends  point  lâcher  un  farcafme  contre  les  comé¬ 
diens.  C’eft  une  vérité,  &  cela  ne  peut  pas  être 
autrement^  Quoi  de  plus  flatteur  que  les  fuffrages 
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bniyans  d’une  afTemblée  nombreufe  &  refpeâable  î 
Comment  réfifter  à  la  tentation  de  fe  croire  du  mé¬ 
rite  ;  lorfque  mille  bouches  vous  le  crient*,  &  que 
le  double  de  mains  approuve  le  jugement  !  Je  défie 
le  plus  humble  philofophe  de  fe  refufer  au  fentimenc 
délicieux  qui  remplit  l’ame  en  ce  moment.  J’en 
appelle  à  tous  ceux  qui  parlent  au  public,  en  quel¬ 
que  genre  que  ce  foit. 

L’homme  raifonnable  ne  voit  dans  ce  tribut  de 
louanges  qu’une  obligation  de  plus  d’en  mériter  de 
nouvelles.  C’ell  un  aiguillon  qui  fert  à  redoubler 
Ion  zele  &  fes  efforts. 

Les  enfans  ne  font  pas  de  même;  les  encoura- 
gemens  particuliers  chatouillent  leur  petit  orgueil  : 
les  applaudiffemens  publics  leur  tournent  la  tête.  On 
leur  fait  entendre  qu’ils  font  charmans ;  qu’ils  font 
paitris  de  talens  :  ils  le  croyent ,  fe  regardent  comme 
des  perfonnages  importans  j  fe  mettent  de  niveau  , 
peut-être  au-deffus ,  des  plus  fameux  aéfeurs  ;  bien¬ 
tôt  même  ils  s’imaginent  en  favoir  plus  que  le 
maître  qui  les  a  dégrqffis  •  à  qui  ils  doivent  leur 
mérite  fadice  ,  &  leur  fuccès  éphémère.  Dès-lors, 
ils  perdent  la  docilité,  Re  commencent  à  décliner. 
Livrés  à  eux-mêmes  :  ils  ne  travaillent  point  ;  s’a¬ 
bandonnent,  avec  toute  la  fougue  de  l’âge,  à  1  attrait 
du  plaifir ,  dont  la  liberté  de  leur  état  leur  rend 
l’accès  plus  facile  ;  croupiffent  dans  l’ignorance  ; 
s’enivrent  de  préfomption  &  de  fatuité  ;  &  finiffent 
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par  n’être  plus  bons ,  ni  aux  emplois  du  théâtre , 
ni  aux  fondions  civiles. 

Cette  réglé,  comme  toutes  les  autres,  a  fes  ex¬ 
ceptions.  Il  en  cft  qu’un  naturel  heureux  a  préfervé 
de  ces  écueils.  Ceux-là,  par  leur  propre  travail, 
ont  acquis  un  vrai  mérite  ;  &  payent  au  public  l’in¬ 
térêt  des  bontés  qu’ils  en  ont  reçus  dans  leur  en¬ 
fance.  Mais  tandis  que  ce  petit  nombre  refte  à 
Paris  ,  où  il  foutient  les  théâtres  fecondaires  :  la 
province  eft  infedée  d’une  meute  de  mauvais  comé^ 
diens  y  fortis  peut-être  des  mêmes  pépinières  ;  dont 
les  prémices  proniettoient  de  plus  heureux  fruits  : 
mais  que  trop  d’indulgence  a  gâtés.  Comme  le  but 
de  cet  ouvrage  efl  d’attaquer  les  abus  dans  leur  prin¬ 
cipe  ;  &  de  purger  la  province  de  toute  la  racaille 
qui  la  furcharge  5c  déshonore  fes  théâtres,  en  y 
traînant  l’ignorance  5c  la  mifere  ;  j’ai  cru  qu’il  étoic 
de  mon  devoir  de  recommander  aux  diredeurs  plus 
de  choix  dans  l’acceptation  des  enfans  ;  aux  parens, 
moins  d’infouciance  fur  les  fuites  de  cette  éduca¬ 
tion  ;  5c  aux  jeunes  gens ,  plus  de  circonfpedion  , 
de  modeftie  5c  d’application. 

Je  crois  avoir  jeté  un  jour  fuffifant,  fur  les  prin¬ 
cipales  caufes  qui  privent  le  théâtre  de  bons  fujets, 
le  peuplent  de  mauvais  adeurs  j  5c  nuifant  aux 
mœurs,  comme  aux  progrès  de  l’art  ;  empêchent 
qu’on  n’affranchilTent  les  comédiens  de  la  fervi- 
tude  humiliante  où  les  retient  une  prévention  , 
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autrefois  légitime  &  fondée  ;  partiale  aujourd’hui  : 
&  déformais  tout-à-fait  injufte  ;  fi  l’on  pouvoir 
parvenir  à  une  réforme,  que  les  comédiens  hon¬ 
nêtes  ne  défirent  pas  moins  que  le  public  judicieux. 

J’ai  dit ,  fans  feinte  ,  ma  façon  de  penfer  à 
l’égard  de  ces  déréglemens;  je  vais,  avec  la  même 
franchife,  expofer  les  moyens  par  lefquels  j’ima¬ 
gine  qu’on  pourroit  y  remédier  :  on  ne  doit  rien 
ménager ,  quand  il  s’agit  du  bien  public. 


Fin  de  la  première  Partie, 


SECONDE  PARTIE. 

Contenant  l*expofé  d*un  plan  y  au  moyen  du¬ 
quel  on  pounoit  détruire  les  abus  qui  fe 
commettent  a  la  Comédie  en  Province  , 
obvier  à  ce  qu*ils  fe  renouvellent  y  &  don¬ 
ner  a  l*état  de  Comédien  toute  la  confif— 
tance  y  ù  toute  l’honnêteté  dont  il  ejl  fuf~ 
ceptible. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  V établijfement  d'une  Admlnijlration  générale. 

Le  premier  pas  à  faire,  feroit  un  aéte  de  l’au- 
toricé  foiiveraine,  qui  établiroic  un  grand  comité 
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fous  le  titre  de  Bureau  général  à’ ainùnifiratïon  des 
fpeclacles  de  France.  Cette  efpece  de  tribunal ,  im¬ 
médiatement  comptable  de  fon  travail  à  MM.  les 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  :  feroit  pré- 
fidé  en  leur  nom ,  &  fous  leur  autorité ,  par  un 
direfteur  général  qu’ils  nommeroient  ;  &  qui  rem- 
pliroit  cette  fondion ,  conjointement  avec  un  des 
chefs  de  l’adminiftration  de  l’Académie  royale  de 
Mujique ,  également  revêtu  de  leur  attache ,  & 
décoré  du  même  titre.  Ces  deux  direéleurs  feroient 
feuls ,  mais  toujours  concurremment  chargés  de 
rendre  compte  à  MM.  les  gentilshommes  du  tra¬ 
vail  du  comité,  &  de  lui  rapporter  leurs  ordres  fur 
les  objets  dont  ils  fe  feroient  réfervé  la  décifion. 

Excepté  ce  cas ,  où  les  ordres  fupérieurs ,  dont 
ils  feroient  porteurs ,  feroient  de  pleine  exécution  j 
les  direéleurs  auroient  une  voix  comme  les  autres  , 
dans  les  délibérations  de  l’affemblée  ,  qui  feroit  en 
outre  compofée  de  douze  membres  tirés  des  comités 
des  trois  théâtres  royaux  j  favoir,  quatre  de 
démie  royale  de  Mufique  ;  quatre  du  Théâtre  François; 
&  quatre  du  Théâtre  Italien.  (  Bien  entendu  qu’on 
n’y  admettroit  que  des  hommes  )  &  d’un  infpedeur 
général.  Ce  bureau  d’adminiftration  feroit  ainlî 
dirigé  par  quinze  opinans  ,  &  pourvu  d’un  fe- 
crétaire. 

On  y  porteroit  tous  les  objets  relatifs  au  régime 
des  fpeélacles ,  tant  des  villes  de  France  que  des 
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pays  étrangers ,  où  il  y  a  comédie  françoife.  Ce  fe- 
roit  à  la  fagefle  éclairée  du  gouvernement,  à  fixer 
la  nature  des  affaires,  que  le  comité  pourroit  juger 
de  fon  autorité  ;  en  rendant  feulement  compte  de 
fes  arrêtés  à  MM.  les  gentilshommes  de  la  cham.- 
bre  :  &  de  celles  dont  la  décifion  ;  après  avoir  été 
examinées  au  bureau,  feroit  réfervées  à  MM.  les 
gentilshommes. 

Le  bureau  s’afTembleroit  régulièrement  deux  fois 
par  femaine ,  à  jour  &  heure  fixe  :  &  dans  le 
lieu  qu’il  plairoit  au  miniftcre  de  lui  attribuer. 


CHAPITRE  II. 


tm 

De  la  fupprejfwn  des  petites  troupes  ambulantes  ^  &  du 
dénombrement  des  Comédiens. 

Cj  E  centre  d’autorité ,  une  fois  établi  ;  5c  muni 
de  la  fanftion  nécelfaire ,  pour  faire  refpeder  fes 
opérations  ;  la  première  dont  il  auroit  à  s’occuper  , 
feroit  la  fuppreffion  de  tous  les  comédiens  ambu- 
lans  dans  les  petits  endroits  :  gens  que  leur  vie 
errante,  fondée  fur  le  produit  incertain  de  leurs 
recettes  momentanées ,  toujours  très-foibles  ,  fou- 
vent  nulles  ;  doit  faire  regarder  comme  des  hommes 
fans  aveu  ;  clalTe  proferite  dans  tout  gouvernement 
policé. 

Il  faudroit  encore ,  pour  parvenir  à  cette  ré¬ 
forme  ;  qu’une  ordonnance ,  émanée  du  trône  y  en¬ 
joignît  à  tous  les  magiftrats  des  villes ,  au-deflbus 
du  troifieme  ordre ,  de  ne  permettre  à  aucuns 
comédiens  de  s’établir  dans  leurs  villes  ;  &,  s’il 
s’y  en  trouvoit,  de  leur  retirer  la  permiffion,  à 
moins  qu’à  leurs  rifques  &  périls ,  ils  ne  voululTcnc 
fe  rendre  perfonnellement  refponfables  de  la  con¬ 
duite,  &  des  dettes  que  pourroient  faire  ces  comé¬ 
diens  :  auquel  cas ,  ils  pourroient  les  conferver  ; 

mais. 
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mais ,  non  fans  prendre  un  état  de  leur  nombre  , 
noms  ,  furnoms,  &  fignalemens  ;  lequel  état,  ils 
enverroienc  au  direéleur  de  la  ville  capitale  de  la 
province,  qui,  à  fon  tour>  feroit  tenu  de  faire  palTer 
cet  état  au  bureau  général  de  Paris. 

La  même  ordonnance  obligeroit  les  direéleurs* 
êz  à  leur  défaut ,  les  officiers  municipaux  des  villes 
du  premier ,  fécond  &  troifieme  ordre ,  à  envoyer 
également  à  l’adminiftration  générale,  le  dénombre¬ 
ment  de  tous  les  adeurs&aélrices,  chanteurs,  dan- 
feurs ,  ôcc.  qui  compoferoient  leur  troupe  ;  avec 
leurs  noms,  furnoms,  fignalemens,  les  emplois 
qu’ils  tiennent  :  enfemble  le  tableau  des  femmes  à 
quoi  peuvent  monter  annuellement  les  recettes 
dans  leurs  villes  ;  pour  que  d’après  l’examen  de  tous 
ces  objets ,  l’adminiftration  pût  flatuer  fur  le  nom¬ 
bre  de  troupes  qu’on  peut  laiffer  ftibfifler;  Sc  fur  la 
quantité  de  fujets  dont  on  peut  les  compofer. 

Dans  ce  bouleverfemenc ,  les  adeurs  des  villes 
du  premier ,  fécond  &  troifieme  rang ,  n’auroient 
point  à  craindre  d’être  déplacés  ;  &,  s’ils  ont  du 
talent,  leur  état  deviendroit  plus  affuré  que  jamais. 

Quant  aux  autres ,  l’efpece  d.c  dureté  qu’il  paroî- 
troit  y  avoir,  à  leur  interdire  ce  moyen  de  végé¬ 
ter,  difparoîcra  ;  fi  l’on  veut  faire  réflexion  que  ce 
n’efl;  que  prévenir  une  ruine  plus  ou  moins  pro¬ 
chaine,  mais  toujours  affurée  ;  ce  feroit  donc  leur 
rendre  fervice. 
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Qu’on  ne  regrette  pas  non  plus  la  perte  de  ceux 
d’entre  eux,  qui  pourroient  avoir,  ou  faire  efpérer 
du  talent.  On  va  voir  qne  j’ai  penfé  à  eux  :  je  les 
aime  trop  pour  les  oublier. 

Tous  les  a£leurs  réformés  des  petites  villes  ,  au- 
roient  le  droit  de  venir  faire  dans  la  ville  capitale 
de  la  province  où  ils  feroient,  de  non  ailleurs,  leurs 
débuts  qu’on  ne  pourroit  leur  refufer  ;  chacun  dans 
leur  emploi.  On  fent  combien  il  y  auroit  de  chûtes  ; 
c’eft  à  cette  épreuve  que  l’on  connoîtroit  que  je 
n’ai  rien  dit  de  trop  fur  l’infuffifance  5c  la  néga¬ 
tion  de  moyens  de  la  plupart  de  ces  hljlnons. 

Quelle  raifon  auroit-on  de  vouloir  qu’ils  conti- 
nuafiént  à  déshonorer  le  nom  de  comédien  f  Je 
n’outre  point  les  chofes  ;  car,  dans  cette  profelîion , 
le  défaut  de  talens  entraîne  néceflairement  l’indi¬ 
gence  ,  &  toutes  las  horreurs  qui  compofent  fa  fa¬ 
tale  efeorte.  Etant  donc  fur  un  théâtre  décent ,  & 
par  le  jugement  d’un  public  exercé  ;  reconnus  abfo- 
lument  incapables  de  jouer  la  comédie  :  qu’ils  ren¬ 
trent  paifiblement  dans  l’état  où  ils  étoient ,  avant 
que  de  fe  hafarder  dans  cette  carrière  peu  faite  pour 
eux.  Ils  feront  plus  utiles ,  5c  moins  malheureux. 

Au  refie,  la  juflice  n’exclut  pas  l’humanité.  Oa 
peut  être  fort  honnête  homme ,  5c  très-mauvais  co¬ 
médien.  Ce  n’efl  pas  un  crïme  que  de  n’avoir  pas 
de  talens  ,  ou,  lî  c’en  efl  un,  fur-tout  aux  yeux  du 
connoilleur,  lorfque,  fous  le  prétexte  d’en  avoir. 
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on  lui  extorque  fon  argent  ;  on  cefle  d’en  être  cou¬ 
pable,  dès  qu’on  rentre  dans  l’ordre  ordinaire. 

II  ne  feroit  donc  pas  naturel  de  livrer  ces  infor¬ 
tunés  au  défefpoir,  &  de  les  laifler  fans  reflburce  ; 
voici  celle  que  je  propofe. 

Leurs  débuts ,  quels  qu’ils  fuflènt ,  auroient  né- 
celTairemenc  augmenté  les  recettes.  En  fait  de  fpec— 
tacle,  le  public  court  toujours  à  la  nouveauté,  Sc 
paye  d’avance  les  frais  de  fa  curioficé  ;  fauf  à  regret  • 
ter  fa  mife  :  le  piquant  de  la  circonftance,  la  variété 
des  objets  augmenteroient  l’elfervefcence. 

On  prendroit,  fur  cette  augmentation  de  pro¬ 
duits  ,  une  fomme,  que  l’on  répartiroit  aux  fujets 
exclus  ;  à  proportion  de  l’état  primitif  de  chacun 
d’eux  ;  &  de  Féloignement  où  ils  feroient  de  leur 
patrie  ;  en  leur  fignifiant ,  de  la  maniéré  la  plus 
précife ,  que  toutes  les  tentatives  qu’ils  pourroienc 
jamais  faire  pour  rentrer  au  théâtre ,  feroient  inu¬ 
tiles  ,  vû  l’ordre  établi  à  cet  égard. 

En  fuppofant  que  les  direéleurs  en  fulTent  pour 
quelque  chofe  du  leur  ,  cela  ne  les  ruineroit  pas  ; 
quand  on  tient  un  rang  dans  un  corps  quelconque  , 
on  doit  quelques  facrifices  au  bien  général  de  ce 
corps;  &  celui-là,  une  fois  fait,  ne  fe  renouvellc- 
roit  plus. 

Eh  !  quel  foulagement  pour  la  comédie  !  quelle 
crife  falutaire!  De  l’autre  côté,  que  de  jeunes  étour¬ 
dis  rendus  à  leurs  familles  qui  les  pleurent,  &  qu’ils 
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n’auroient  jamais  honorées  dans  une  profeflion,  oîi 
robfcurité  étoit  tout  ce  qu’ils  pouvoient  prétendre. 

Il  nous  en  refteroit  encçre  quelques-uns  fur  les 
bras.  Ceferoient  ceux  que  des  talens  faits,  ouapper- 
çus,  reijdroient  intéreffans  à  conferver.  Il  y  auroic 
moyen  de  pourvoir  à  leur  fubllftance,  jufqu’à  la  fin 
de  Vannée  comique  ^  pendant  le  cours  de  laquelle  on, 
entameroit  la  réforme. 

-  1°.  IlTe  trouve  dans  les  meilleures  troupes ,  des 

gens  que  l’on  ne  garde  que  parce  qu’ils  font  enga¬ 
gés  ;  que  l’on  a  pris  fans  les  connoître  ;  qui  jouent 
faute  d’autres  ;  &  qui  déparent  la  fcene.  L’incapa¬ 
cité  de  ceux-là,  une  fois  attellée  par  les  magiftrats, 
les  direéleurs ,  &  par  fix  des  premiers  adeurs  de  la 
troupe  :  il  en  feroit  rendu  compte  à  l’adminiftration 
géiiérale  ;  qui ,  eaffant  leurs  engagemens ,  les  ren- 
verroit  au  nombre  des  fujets  exclus  :  &  on  les  rem- 
placeroit  par  ceux  que  l’on  auroit  reconnu  les  plus 
forts  dans  les  débutans  confervés.  2°.  Les  autres 
feroient  mis  en  double  où  en  triple  y  chacun  dans 
leur  emploi  ;  tant  dans  la  ville  capitale ,  que  dans 
les  fécondés  &  troifiemes  villes  de  la  province.  II 
fe  trouve  toujours  quelques  lacunes  ;  &  je  fuis  très- 
sûr  que  le  nombre  des  bons  ne  feroit  pas  fi  confidé- 
rable,  qu’on  ne  pût  bien  les  employer  tpus* 
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CHAPITRE  III. 

De  la  nouvelle  formation  des  troupes  ;  de  Venregiflre^ 
ment  des  Comédiens  &  de  la  maniéré  de  les 
placer. 

avoir  élagué  de  la  comédie  toutes  les 
branches  mortes ,  ou  paraiîtes ,  on  s’occuperoit  de 
donner  aux  rameaux  fruélifians  les  foins  propres  à 
les  tenir  en  vigueur. 

Depuis  le  moment  de  cette  première  réforme , 
Jufqu’à  la  quinzaine  de  Pâques  ^  tems  où  les  engage- 
mens  finiffent ,  &  fe  renouvellent  j  les  membres 
du  comité  prendroient  tous  les  renfeignemens  né- 
cefîaires  pour  connoître  quelles  font  les  villes  en 
état  de  foutenir  un  fpeélacle,  foit  à  demeure  ,  foie 
pendant  quelques  mois.  Pour  parvenir  à  alTeoir  ce 
travail  fur  des  fondemens  folides ,  MM.  les  magiC- 
trats  de  toutes  les  villes  du  premier  au  troifieme 
rang  inclufîvement,  feroient  fuppliés  par  une  lettre 
circulaire  ,  d’envoyer  à  l’adminillration  un  tableau 
des  fommes  à  quoi  auroient  monté  les  recettes  du 
fpeélacle ,  dans  leurs  villes  refpedives  ,  pendant  le 
cours  de  l’année  expirante  ;  &  de  joindre  à  ce  relevé 
leurs  obfervations  fur  les  caufes  habituelles  qui  peu¬ 
vent  augmenter  ou  diminuer  les  produits.  Ces  caufes. 
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font  relatives  ou  à  la  population  de  chaque  ville  ; 
ou  '  à  fon  genre  de  commerce  ;  au  génie  des 
habitans  ;  à  leurs  occupations  ,  à  leurs  richeffes  ; 
au  féjour  fixe  ou  momentané  d’une  garnifon  ,  &c. 
Toutes  ces  obfervations  font  très-importantes  à 
faire  avant  l’établilTement  d’un  fpeétacle  ,  &  c’efl: 
faute  de  les  avoir  fuffifamment  pefées  ,  que  fou- 
vent  des  direéteurs ,  féduics  par  l’apparence  &  par 
de  brillantes  promelfes  ,  échouent  dans  leurs 
entreprifes. 

De  leur  côté  ,  les  direéteurs  feroient  tenus 
d’envoyer  un  tableau  de  ces  mêmes  objets  Sc  des 
frais  journaliers  qu’entraîne  le  fpeélacle  dans 
chaque  ville ,  indépendamment  des  honoraires  de 
la  troupe. 

Par  le  rapprochement  de  ces  différens  mémoires, 
fournis  par  des  perfonnes  dont  les  vues  Sc  les 
intérêts  n’ont  rien  de  commun ,  le  bureau  pourroit 
apprécier  à  très-peu  de  chofe  près  ,  de  quelle 
force  chaque  troupe  pourroit  être ,  Sc  combien 
il  faudroit  de  troupes  dans  chaque  province. 

Alors  le  direéleur  de  la  capitale  de  chaque 
gouvernement ,  feroit  revêtu  par  le  gouverneur 
d’un  privilège  exclufif,  qui  l’autoriferoit  à  faire 
jouer  la  comédie  dans  toutes  les  villes  de  fon 
diftriét  par  fes  feules  troupes  :  Sc  les  magiftrats 
ne  pourroient  accorder  la  permilîîon  à  aucuns 
comédiens  ,  qu’ils  ne  fulTent  préfentés  Sc  conduits 
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par  ce  directeur,  ou  un  de  fes  régiffeurs;  &  qu’il 
ne  leur  fût  exhibée  copie  en  bonne  forme  de 
fon  privilège  ,  légalifée  par  les  juges  de  fou 
chef  lieu  ;  &  contrôlée  du  bureau  général. 

Il  n’y  auroit  donc  alors  qu’un  direéteur  dans 
chaque  province.  Toutes  les  autres  troupes  de 
cette  même  province  feroient  à  fon  compte ,  dé¬ 
pendantes  de  lui ,  &  gouvernées  par  des  régiffeurs 
à  fa  nomination  ;  mais  revêtus  de  l’attache  du 
bureau  général.  Il  y  auroit  en  outre ,  auffi  dans 
chaque  province,  un  infpeêleur  particulier,  choifi 
&  nommé  par  l’adminiftration  de  Paris ,  qui  par- 
courroit  alternativement  les  différentes  villes  de 
fon  département,  où  il  y  auroit  fpeêtacle  ;  qui 
veilleroit  pour  la  manutention  des  deniers  ôç  la 
comptabilité  des  régiffeurs,  dont  il  viferoit  les 
livres ,  aux  intérêts  du  direêleur  provincial  ;  <5c 
ne  rendroit  lui  même  compte  de  fes  opérations 
qu’à  l’infpeêleur  général  auquel  il  feroit  tenu 
d’envoyer ,  tous  les  mois  ,  un  tableau  de  fes 
obfervations  fur  tous  les  abjets  relatifs  au  bien 
du  fervice. 

Comme  il  y  a  des  provinces  peu  confidérables , 
quoiqu’elles  forment  un  gouvernement  particulier  ; 
qui  bien  loin  d’avoir  des  fécondés  villes  affez 
fortes  ,  pour  y  établir  une  troupe,  n’ont  pas 
même  une  capitale  affez  peuplée  pour  la  foutenir  : 
il  faudroit  dans  le  tableau  des  direêtions ,  réunk 
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celle  de  ces  petites  provinces  au  département  du 
diredeur  de  la  plus  prochaine ,  où  il  y  auroit  un 
chef  lieu  de  comédie  :  ôc  ce  diredeur  feroit  tenu 
de  fe  munir  également  du  privilège  du  gouver¬ 
neur  de  cçtte  fécondé  province  ;  qui  réunie  à 
la  lienne ,  quant  à  cet  objet ,  par  cette  jondion 
de  pouvoir  exclufif;  ne  formeroit  qu’un  feul 
département. 

Par  exemple  le  Boulonnois ,  qui  a  peu  d’éten¬ 
due  ,  &  point  de  villes  confidérables ,  seroit 
uni  à  la  diredion  de  Picardie  :  le  pays  de  Caux  f 
&  le  privilège  du  Havre  de  Grâce  (  fa  capitale  ) 
feroit  annexé  à  celui  de  Normandie  ;  ainli  du  relie. 
Je  donnerai  à  la  fin  de  cet  ouvrage  l’efquiflè 
de  cette  dillribution  ,  appuyée  des  raifons  qui  me 
fembleront  propres  à  la  jullifier. 

L’établiflement  des  diredions ,  &  l’étendue  de 
leur  dillrid,  une  fois  fixée  d’une  maniéré  folide 
de  invariable  ;  il  ne  s’agiroit  plus  que  de  nommer 
les  diredeurs  ,  les  infpedeurs ,  &  d’engager  les 
adeurs. 

A  l’égard  des  premiers,  ceux  qui  feroient 
aduellement  en  place,  &  qui  verroient  leurs  droits 
s’étendre ,  leurs  intérêts  s’alfurer ,  ne  demande- 
roient  pas  mieux  que  de  fuivre  une  entreprife  , 
où  ils  trouveroient  de  nouveaux  avantages. 

Dans  les  capitales,  qui  fe  trouveroient  vacantes, 
il  ne  manqueroic  ni  de  fujets  pour  remplir  ces 
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places ,  ni  de  fonds  pour  les  mettre  à  portée  de 
faire  les  avances  nécefîaires. 

La  comédie  étant  purgée  de  tous  les  mauvais 
aâeurs ,  ceux  qui  feroient  confervés  ,  feroient  je 
crois  alTez  nombreux ,  pour  que  tous  les  emplois 
fufîent  remplis  :  mais  j’imagine  qu’il  n’y  auroit 
pas  aflfez  d’excédent  pour  qu’on  en  fût  embarraflfé. 
En  fuppofant  que  cela  fût ,  ce  que  je  fouhaiterois 
fort ,  pour  le  plaifir  du  public ,  &  l’intérêt  des 
talens  :  je  trouverai  à  les  placer.  Parlons  d’abord 
des  fujets  nécelTaires  pour  completter  les  troupes* 

Les  artiftes  font  des  hommes  libres ,  comme 
l’art  qu’ils  profeflent  ;  on  doit  les  eftimer  j  les 
refpeéler,  &  ne  leur  impofer  aucune  condition 
humiliante. 

Mais  aufli ,  les  gens  honnêtes ,  5c  doués  de 
talens  précieux  j  ne  peuvent  que  gagner  à  être 
connus  :  en  confervant  donc  aux  comédiens  la 
liberté  de  s’engager  avec  tels  diredeurs  ,  &  dans 
telle  province  qu’ils  jugeroient  à  propos  ,  5c  de 
régler  leurs  intérêts  à  leur  gré;  ils  feroient ,  feu¬ 
lement  obligés  de  ligner  outre  leurs  engagemens 
une  feuille  particulière,  qui  contiendroit  le  détail 
de  leurs  emplois ,  5c  que  les  direéleurs  enverroient 
à  l’adminiftration  ;  par-là ,  on  verroit  d’un  coup 
d’œil  fur  combien  de  fujets  le  génie  peut  compter, 
pour  faire  valoir  fes  produélions. 

S’il  s’en  trouvoit  qui  fulTent  dépourvus  d’en- 
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gagemens ,  on  les  placeroit  dans  les  infpedions  ; 
les  direfteurs  trouveroient  encore  dans  cette  clafîe 
leurs  régiffeurs.  Je  fuis  même  fur  que  beaucoup 
préféreroient  ces  deux  derniers  genres  d’emplois. 
Il  y  a  à  la  comédie  ,  nombre  de  perfonnes  ,  qui 
fans  être  privées  de  talens  ,  n’ont  pris  ce  parti 
que  par  convenance  ou  par  nécelîité  ;  &  feroienc 
charmées  d’avoir  une  place  qui  pourvût  à  leurs 
befoins,  fans  les  contraindre  de  fe  montrer  fur  la 
fcene. 

S’il  en  reftoit  encore  quelques-uns,  on  va  voir 
dans  le  chapitre  fuivant  la  maniéré  de  ne  les  pas 
lailTer  inutiles. 


CHAPITRE  IV. 


De  la  réception  des  nouveaux  comédiens  :  &  de  la 

maniéré  de  procurer  aux  petites  villes  le  plaijir  du. 

fpeclacle, 

I^ÉDUiRE,  comme  je  viens  de  le  fuppofer ,  les 
comédiens ,  au  feul  nombre  de  ceux  qui  feroient 
néceflaires  ;  «5c  qui  auroient  du  mérite  ;  ce  feroic 
fans  doute  donner  à  la  comédie  un  luftre  avan-, 
tageux  ;  mais  ce  feroic  en  même  tems  l’éteindre  , 
fi  Ton  ne  s’occupoit  d’avoir  toujours  des  corps 
de  réferve  ,  où  l’on  pût  trouver  de  quoi  remplir 
les  lacunes  accidentelles  ;  &  où  les  perfonnes  ,  qui 
fe  deftinent  au  théâtre,  &  qui  après  un  fuffilanc 
examen ,  feroient  admifes  à  y  entrer ,  pulTenc 
s’exercer  &  fe  former. 

Les  arts  méchaniques  ne  font  pas  les  feuls  ,  où 
l’on  ne  foit  reçu  à  les  exercer  qu’après  avoir  fait 
un  apprentiffage.  Les  arts  libéraux  ,  la  peinture 
la  fculpture  ,  l’architeélure  ,  les  profeflions  les 
plus  libres  5c  les  plus  honorées  dans  la  focieté  , 
la  fcience  du  barreau  ,  la  médecine ,  n’accordent 
à  perfonne  le  droit  d’y  remplir  leurs  fon«3;ions 
qu’après  un  cours  d’etude,  dont  le  récipiendaire 
fait  les  frais ,  5c  un  ade  authentique  d’adrqilfioa 
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qui  attefte  fa  capacité.  Pourquoi  donc  la  comédie? 
auroic-elle  la  liberté  ,  ou  pour  mieux  dire  la 
licence  de  faire  payer  au  public  l’apprentilTage 
de  fes  éleves  ?  Un  homme  ne  fait  pas  un  rôle  » 
ne  fe  doute  pas  des  réglés  de  la  feene  ;  mais  il 
a  de  la  mémoire  j  du  phyjîque ,  de  la  voix ,  &c. 
Il  fe  fait  comédien  ;  &  dès  l’inllant  il  veut  gagner 
de  l’argent.  Le  théâtre  eft  à  fes  yeux  un  pays 
de  Cocagne  ,  où  il  fuffit  de  mettre  le  pié  ,  pour 
prétendre  à  l’aifance  ,  &  à  toutes  fes  douceurs. 

La  facilité  de  quelques  direéleurs  à  engager 
des  commcncans  qu’ils  ont  à  bon  marché  ;  ferme 
fouvent  l’accès  des  places  à  des  aéteurs  faits , 
qui  relient  fur  le  pavé  :  5c  les  maîtres  fouffrent 
quelquefois  les  atteintes  de  l’infortune  :  tandis 
que  de  très-foibles  apprentifs  goûtent  les  charmes 
du  bien-être ,  aux  dépens  de  la  bourfe  5c  de  la 
patience  du  public. 

Dans  tout  cela  je  vois  un  tiffù  d’injuftices , 
qu’il  eft  du  bon  ordre  de  corriger.  Je  voudrois 
<lonc  qu’à  Paris  ,  5c  dans  chaque  direélion  provin¬ 
ciale  ,  il  y  eût  un  magafin  ,  dans  lequel  les  fujets  , 
qui  veulent  prendre  le  parti  du  théâtre  ,  feroient 
inferits  après  que  les  direéleurs  5c  infpeéleurs  les 
auroient  examinés  ;  5c  que  fur  le  rapport  de  ceux- 
ci  ,  l’adminiftration  auroit  conclu  à  leur  admiffion 
au  rang  à'éleve.  Alors  ils  feroient  enrégiftrés  en 
^cettç  qualité ,  5c  feroient  exercés  de  la  maniera 
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que  je  vais  prefcrire  :  mais  fans  pouvoir  prétendre, 
au  moins,  pendant  la  première  année,  à  aucuns 
honoraires.  Si  leur  zele  ,  leurs  fuccès  méricoient 
des  gratifications,  il  feroit  jufte  de  leur  en  accorder; 
Je  travail  doit  toujours  être  récompenle  ,  encou¬ 
ragé  ;  &  je  trouverai  également  le  moyen  de  rem¬ 
plir  cet  aéle  de  juftice  fans  léfer  les  diredeurs  , 
ni  fe  rendre  à  charge  au  public.  On  trouve  dans  toutes 
les  provinces ,  outre  la  capitale  ,  plufieurs  endroits 
allez  confidérables ,  Sc  alTez  bien  habités  ,  pour 
aimer  le  fpedacle ,  le  foutenir  pendant  un  cer¬ 
tain  tems. 

Par  exemple ,  en  Normandie  ;  après  Rouen  ,  qui 
entretient  la  comédie  toute  l’année  :  il  y  a  Caen\ 
Alençon  ,  Dieppe ,  5c  le  Havre  deGrace^,  (qui  feroient , 
comme  je  l’ai  dit  ,  réunis  au  département  de  Nor¬ 
mandie)  ;  ces  quatre  villes  font  en  état  de  défrayer 
un  fpedacle,  furtout  lorfqu’il  feroit  varié,  agréable 
5c  bien  monté  :  on  partageroit  ce  fervice  entre 
deux  troupes  d’opéra  bouffon ,  &  deux  troupes  de 
tragédie  &  comédie  ;  qui  chacune,  fous  la  conduite 
de  leur  régiffeur,  feroient  la  navette.  Ces  quatre 
théâtres  ,  fe  relevant  tous  les  trois  mois ,  re- 
nouvelleroient  le  coup  d’œil  ,  &  fatisferoient 
le  public  fans  le  furcharger  ;  car  il  eft  notoire  que 
dans  une  ville  médiocre,  la  réunion  de  tous  les 
genres  dans  une  même  troupe ,  étant  au-deffus 
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de  la  fomme  poffible  des  recettes ,  eft  toujours 
ruineufe. 

Outre  les  fujets  à  emploi  qui  formeroient  le 
corps  de  toutes  ces  troupes.;  chacune  d’elles  feroic 
munie  de  deux  éleves  dans  le  genre  qui  s’y  joueroit  : 
on  choilîroit  même  pour  cela  les  moins  avancés. 
Ils  feroient  ce  qu’on  appelle  les  accejfoires ,  chan- 
teroient  dans  les  chœurs ,  &c.  On  les  voitureroit , 
&  on  leur  fourniroit  des  habits  de  théâtre  ,  rouge  , 
chaulTures,  Sc  tout  ce  dont  ils  auroient  befoin 
pour  les  petits  rôles  qui  leur  feroient  confiés  ; 
mais  ils  fe  défrayeroientdu  relie,  &  ne  recevroient, 
comme  je  l’ai  dit,  de  gratifications  ,  qu’autant  que 
leurs  bonnes  qualités  les  leur  mériteroient  :  Sc 
que  l’équité  généreufe  des  direéleurs  les  en  jugeroit 
dignes. 

Voilà  déjà  à  raifon  de  deux  dans  chaque  troupe 
fecondaire ,  &  de  quatre  (  fuppofons  )  attachés 
pour  le  même  fervice ,  6c  aux  mêmes  conditions  , 
à  la  troupe  du  chef  lieu  :  douze  furnuméraires ,  qui 
feroient  utiles  au  fpeélacle  ,  fans  lui  devenir 
onéreux  ;  6c  en  qui  l’habitude  du  bon  genre  ,  la 
vue  journalière  des  modèles ,  6c  le  defir  de  fe 
mettre  en  exciteroient  l’émulation. 

Mais  outre  ces  cinq  théâtres ,  il  y  a  dans  cette 
même  province ,  plufieurs  villes  ,  qui  feroient 
charmées  d’avoir  fpeélacle  pendant  trois  mois 
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chaque  année ,  en  deux  faifons  :  &  qui  ne  Tayanc 
pas  plus  long-tems  ,  &  bien  compofé  ;  ne  laif- 
feroienc  aucune  inquiétude  fur  le  fort  des^troupes 
qu’on  y  employeroit. 

Ces  villes  font,  Fécamp^  Avranches ,  Coutancc  ^ 
Bayeux ,  Dreux ,  Evteux ,  Gifors ,  Ronfleur ,  Lisieux , 
Falaife  ,  Sées  ,  Argentan  y  V Aigle  y  VernoUy  & 
peut-être  encore  quelques  autres  ;  mettons  qu’il 
s’en  trouve  feulement  deux  de  plus  :  cela  fait  feize. 

Le  direéteur  provincial  formeroit  encore  quatre 
troupes,  mais  plus  foibles  que  les  autres  ;  c’eft-à 
dire  ,  où  les  emplois  y  n’étant  point  doublés ,  n’en- 
traîneroient  pas  de  frais  trop  conddérables.  Deux 
de  comédie  &  deux  d’opéra,  ces  quatres  troupes, 
ayant  également  chacune  leur  régifl'eur ,  formeroient 
deux  fous-diviflons  compofées  d’un  opéra  &  d’une 
comédie  ,  &  qui  feroient  dellinées  au  fervice  de 
huit  villes  chacune  ,  qu’elles  parcourroient  alternati¬ 
vement  &  à  lix  mois  de  diftance  l’une  de  l’autre. 
Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible  ,  voici  l’apperçu 
du  plan  ,  &  de  la  marche  qu’on  fuivroit. 

Suppofons  que  le  diftriét  d’une  fous-diviflm  foit 
compofée  des  villes  fuivantes ,  &  dans  l’ordre  que 
je  trace. 


F  É  e  A  M  P. 

CoUTANCE 

Dreux. 

G  I  s  O  R  s. 


Avrahche.s. 

Bayeux. 

E  V  R  E  U  X. 
Lisieux. 
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L’opéra  débuteroit  à  Pâques,  à  Fécamp  ;  &  dans 
le  même  tems  la  comédie  ouvriroit  à  Lifieux  .* 
après  avoir  refté  chacune  lix  femaines  dans  ces 
villes  ;  la  comédie  partiroit  pour  Evreux  ,  & 
l’opéra  pour  Coutance  ;  au  bout  d’un  pareil  féjour 
ce  dernier  viendroic  à  Dreux  ,  la  comédie  iroic 
s’établir  à  Bayeux.  Celle  -  ci  enfin  gagneroit 
Jvranches ,  tandis  que  l’autre  arriveroit  à  Gifors  : 
alors  changeant  de  colonne  j  l’opéra  fuivroit , 
toujours  dans  la  même  proportion  ,  la  marche 
qu’auroit  tenue  la  comédie  :  qui  à  l'on  tour  rem- 
placeroit  l’opéra  dans  tous  les  lieux  qu’il  auroit 
parcourus.  Par  la  combinaifon  de  ces  mouvemens, 
les  deux  troupes  feroient  toujours  neuves  par¬ 
tout  ,  ne  fatigueroient  point  les  villes  ;  ne  le 
Buiroient  point  l’une  à  l’autre ,  &  ne  pourroient 
être  qu’avantageufes  au  direéleur.  Les  deux  autres 
troupes  fuivroient  le  même  ordre  dans  leur  dé¬ 
partement. 

Voilà  donc  ce  même  direéleur  ,  à  la  tête  de 
neuf  troupes  ;  une  sédentaire,  &  huit  ambulantes  , 
les  unes  plus ,  les  autres  moins  :  &  que  l’infpeéleur 
provincial  vifiteroit  alternativement. 

Il  faudroit,  pour  completter  tout  cela,  bien  des 
fujets.  Ainfi,  après  avoir  placé  les  premiers  talens 
dans  les  capitales ,  avoir  mis  les  féconds  dans  les 
quatre  fécondés  troupes  ;  on  formeroit  le  noyau  des 
quatre  petites,  avec  les  aéteufs  reftans,  qui,  fans 
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être  d’un  mérite  transcendant;  en  ont  cependant 
aflez  pour  être  vus  avec  plailîr  dans  des  villes ,  où 
l’on  ne  peut  même  pas  efpérer  de  voir  les  excellens 
comédiens  ;  parce  que  les  recettes  qu’on  y  fait,  ne 
fuffiroient  pas  pour  leurs  appointemens. 

La  tête  des  petites  troupes  ,  ainsi  formée  d’an¬ 
ciens  comédiens  ;  s’il  manquoit  de  fujets  pour  les 
completter  ;  ce  qui  poufroit  fort  bien  arriver  ,  vû 
la  réforme  précédemment  faite  :  on  confieroit  les 
emplois  les  moins  importans  aux  plus  forts  des  com- 
mençans ,  qui  feroient  alors  non  pas  furnuméraires, 
mais  toujours  à  de  foibles  appointemens  ;  pour  ne 
pas ,  d’un  côté ,  faire  monter  les  frais  plus  haut 
que  les  produits  ;  et  de  l’autre,  piquer  toujours  leur 
émulation  :  fauf  encore  à  récompenfer  leurs  efforts 
par  des  gratifications  proportionnées  à  leurs  pro¬ 
grès  ;  mais  toujours  libres  &  non  obligatoires  de  la 
part  des  direéleurs. 

En  fuppofant  que  des  villes  moins  confîdérables 
que  celles  dont  je  viens  de  parler ,  mais  bien  habi¬ 
tées  ,  deliralfent  avoir  une  petite  troupe  pendant  un 
mois  ou  deux;  d’après  leur  demande,'  l’infpedeur 
s’y  tranfporteroit,  &  s’affureroit  les  moyens  de  ne 
pas  expofer  le  diredeur  à  des  pertes  ;  &  les  citoyens 
au  désagrément  de  voir  malverfer  la  troupe.  En 
conféquence;  après  avoir  calculé  à  quels  frais  pour- 
roit  monter  le  voyage  &  la  dépenfe  de  ce  détache - 
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ment;  il  exîgeroit  des  amateurs  une  foufcriptioa 
capable  de  remplir  ces  objets. 

Dans  ces  petits  endroits ,  quand  une  fois  le  nom¬ 
bre  peu  considérable  des  perfonnes  aifées  eft  abonné, 
il  faut  très-peu  compter/ttf  la  porte.  Ceft  un  mince 
cafuel ,  fouvent  réduit  à  \iro  les  jours  ouvriers  ,  & 
fur  lequel  il  ne  faut  point  s’alfurer  :  ce  qu’il  pro- 
duiroit ,  aideroit  à  payer  les  frais  de  régie  ;  &,  s’il 
étoit  abondant ,  c’eft  fur  cette  mafle  que  fe  pren- 
droient  les  gratifications  :  d’ailleurs,  un diredeur  ne 
manque  jamais  de  charges  accidentelles  ;  &  ne  fau- 
roit  avoir  trop  de  teflburces  ,  pour  une  entreprife 
aufü  étendue. 

L’infpedeur  ne  s’engageroit  donc,  au  nom  du 
diredeur,  à  envoyer  la.  troupe  demandée  dans 
cette  ville  :  qu’après  s’être  affuré  par  la  foufcrip- 
tion  des  principaux  liabitans  ;  de  la  fomme  nécef- 
faire.  D’après  cela ,  le  diredeur  formeroit  à  fon 
gré  un  petit  corps  de  troupe ,  compofé  de  fujets 
qu’il  prendroit  dans  fes  différens  théâtres  ;  &  pro¬ 
portionné  au  montant  de  l’abonnement.  Là ,  il 
pourroit  eflayer  les  talens  des  commençans  les  plus 
formés ,  en  leur  faifant  jouer  quelques  rôles  impor- 
tans.  Les  infpedeurs  feroient  très-exads  à  faire 
leurs  obfervations  au  bureau  fur  cet  objet,  pour  que 
l’on  fût  à  portée  de  connoître  tous  les  fujets  fur  lef- 
quels  on  pourroit  fonder  des  efpérances  pour  le  pro¬ 
grès  de  l’art. 
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J’ai ,  comme  on  voit ,  trouvé  le  moyen  de  pla¬ 
cer  tous  les  comédiens ,  &  d’en  faire  de  nouveaux. 
Si  l’on  m’ob.jeéte  que  cette  admiffion  de  furnumé- 
raires  &  d’éleves ,  accroîtroic  au  bout  de  quelques 
années,  le  nombre  des  comédiens  :  au  point  de  ne 
favoir  qu’en  faire  ,  n’y  ayant  plus  de  troupes  sans 
titre  :  je  répondrai  : 

1°.  Que  la  fcrupuleufe  attention  que  l’on  appor- 
teroit  à  ne  recevoir  que  des  fujets  d’une  belle  efpé- 
rance,  les  rendroit  moins  nombreux  qu’on  ne  fe 
l’imagine. 

i".  Que  fi  tous  les  ans  on  en  recevoît  de  nou¬ 
veaux  :  tous  les  ans  aulll ,  il  y  auroic  des  morts  &  des 
retraites. 

D’ailleurs ,  nous  avons  les  troupes  Françoifes  en 
pays  étranger ,  dont  nous  parlerons  quand  il  en 
fera  tems  ;  &  qui  profiteroient  avec  empreflement 
de  la  facilité  de  remplacer ,  par  des  fujets  connus 
&  avoués;  nombre  de  mauvais  adleurs,  qui  désho¬ 
norent  chez  les  autres  nations ,  Sc  l’état  de  comé¬ 
dien  ,  &  le  nom  françois.  Tout  le  monde  lait  que 
plufieurs  princes  d’Allemagne ,  qui  s’étoient  fait  un 
plaifîr  d’avoir  des  troupes  françoifes j  fe  font  vus 
forcés  par  leur  audace  &  leur  mauvaife  conduite , 
de  les  renvoyer  honteufement. 
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CHAPITRE  V. 

Di  la  création  d'un  Infpccleur  général,  &  de  fon 
fervice. 

P  O  U  R  furveiller  tout  ce  travail ,  entretenir  l’ac¬ 
tivité,  le  zele  &  l’efprit  d’ordre  ;  pour  mettre  i’ad- 
miniftration  générale  à  portée  de  connoître,  par  des 
rapports  sûrs  de  immédiats,  quels  feroientles  aéleurs 
les  plus  didingués ,  les  plus  méritans  de  tous  les 
théâtres  de  province  ;  &  quel  parti  on  pourroit  en 
tirer  pour  ceux  de  Paris  ;  il  feroit  nommé  un  infpec^^ 
leur  général  des  fpeclacles  de  France  ,  qui  feroit , 
comme  je  l’ai  dit,  membre  qpinant  du  comité,  ôc 
auquel  tous  les  infpedeurs  provinciaux  enverroient 
chaque  mois  un  tableau  de  lîtuation  des  troupes  de 
leur  département,  avec  leurs  obfervations.  Il  en 
feroit  à  fon  tour  le  rapport  au  bureau. 

Il  feroit  en  outre  tenu  de  faire  tous  les  ans  une 
tournée  générale  dans  toutes  les  capitales  du  royaume 
où  il  y  auroit  chefdieu  de  fpeélacle  ;  &  infpederoit 
en  même-temps  les  villes  fubalternes,  où  il  fe  trou- 
veroit  des  troupes }  &  qui  feroient  fur  fon  palTage. 

Pendant  cette  tournée,  qui  fe  feroit  dans  les 
mois  d’août ,  feptembre  &  oélobre  ;  les  infpeéleurs 
particuliers  lui  remettroienc  à  lui-même  leurs  états 
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de  fituation  :  ou  les  enverroient  au  bureau  général, 
où  on  les  conferveroit  cachetés ,  jufqu’à  fon  retour 
à  Paris  ,  pour  en  faire  alors  l’ouverture  ;  &  compa¬ 
rer  leurs  différens  rapports  avec  fes  propres  obfer- 
vations. 

Le  détail  de  fes  autres  fonélions  ;  aînfî  que  de 
celles  de  tous  les  chefs  ,  tant  généraux  que  parti¬ 
culiers  de  l’adminiftration  :  eft  l’objet  d’un  plan  de 
travail  raifonné  Sc  très-étendu  ;  dont  le  public  n’a 
que  faire  ;  Sc  que  l’auteur  auroit  l’honneur  de  mettre 
fous  les  yeux  du  miniftere  :  fi,  comme  il  n’en  doute 
pas  ,  il  daigne  s’occuper  de  cette  importante 
réforme. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  maniéré  de  fe  procurer  les  fonds  nécejfaîres  pour 
les  frais  de  la  régie  &  adminlfiration  générale,  & 
les  honoraires  des  infpecleurs  &  autres  chefs ,  &  des 
commis  employés  à  fon  fervice  :  &  de  l’application 
du  fuiplus  de  ces  fonds. 

L  E  bot  de  l’adminidration  propofée  étant  d’aflurer 
aux  direéleurs  le  droit  exclufif  &  imperturbable,  de 
faire  jouer  la  comédie  dans  toute  l’étendue  de  leur 
diftriél  ;  &  de  les  rendre  feuls  dépofitaires  des  fom- 
mes  que  le  public  de  toute  une  province  confacre  à 
cette  portion  de  fes  plaîfîrs  :  leurs  produits  fe  trou¬ 
vant  par  là  confîdérablement  accrus,  &  leur  fortune 
plus  aflurée  :  il  feroit  dans  l’ordre  qu’ils  contribuaf* 
fent  de  leur  contingent,  au  foutien  d’un  établifîè- 
ment  qui  leur  feroit  tout  avantageux. 

Premièrement,  afin  que  chaque  direélion  eût  une 
confiftance  ;  &  renfermât,  outre  fa  capitale,  aflèz 
de  bonnes  villes  pour  afliirer  le  fort  des  troupes 
qu’on  y  formeroit  ;  je  réduirois  toute  la  France  en 
dix-huit  départemens ,  ou  direûions  de  comédie  : 
dont  voici  le  tableau. 


I.  Ifle  de  France ,  Beauce  Sc  Soidonnnols; 
i.  Normandie  Sc  Hâvre  de  Grâce. 

3.  Picardie  &  Boulonnois. 

4.  Flandre ,  Artois  Sc  Hainaut. 

5.  Champagne  Sc  Brie. 

Lorraine,  Barrois,  PaysMeffin,  Toul,  Ver¬ 
dun  Sc  Sedan. 

7.  Bourgogne,  Brefle  Sc  Mâconnols. 

8.  Franche-Comté  Sc  Alface. 

p.  Lyonnois ,  Dauphiné  &  Forez. 

10.  Languedoc,  Vivarais  &  Vêlai. 

1 1.  Provence  Sc  Comtat  Venailfin. 

12.  Guienne,  haute  Sc  balTe,!  Béarn ,  Navarre  & 


Rouffillon. 


comté  de  Fois. 


15.  Auvergne,  Bourbonnois  &  Nivernois. 

14.  Limoufîn,  Marche  &  Angoumois. 

1 5 .  Poitou ,  Aunis  Sc  Saintonge, 

16.  Touraine,  Maine  Sc  Perche,  Anjou  Sc  Sau- 
murois. 

17.  Bretagne. 

18.  Orléanois,  Blaifoîs  &  Berri. 

Les  direéteurs ,  comme  je  l’ai  déjà  dît ,  fe  mu- 
niroient  des  privilèges  de  MM.  les  gouverneurs  des 
differentes  provinces  ;  dont  la  jondion,  quant  à 
cet  objet,  formeroit  leur  arrondilTement  :  Sc  l’au¬ 
torité  de  MM.  les  gouverneurs  ne  fe  trouveroit 
point  compromife  ;  parce  que,  malgré  la  réuntoa 
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de  leurs  privilèges  fur  un  même'direfteur  j  chaque 
troupe  feroit  toujours  foutnife  à  leurs  ordres  ref- 
pedifs  ;  dans  la  ville  où  elle  feroit  fon  féjour 
aduel.  Il  réfulteroit  de  cet  arrangement ,  que  la 
diredion  de  la  Franche-Comté ,  par  exemple ,  unie 
à  celle  de  l’ Alface  j  comprenant  Befan^on  ,  où  l’on 
ne  compte  que  25000  habitans,  &  Strasbourg  ^  où 
il  y  en  a  4(^000 ,  (  fans  compter  les  garnifons  ) 
équivaudroit  à  celle  de  Lyon  ,  où  la  feule  capitale 
en  contient  i(îoooo  :  je  dis  équivaudroit,  6c,  cela 
feroit  vrai,  quoique  je  joigne  encore  à  cette  der- 
-niere ,  Grenoble  J  où  il  s’en  trouve  24000  :  parce  qu’il 
n’y  a  pas  de  régimens  à  Lyon  ;  qu’il  n’y  en  a  qu’un 
à  Grenoble  :  6c  qu’il  y  en  a  treize ,  tant  à  Befançon 
qu’à  Strasbourg.  La  même  obfervation  a  lieu  pour 
plufîeurs  autres  villes  ,  où  je  fixe  des  direélioris. 

Je  dois  répondre  d’avance  à  deux  objeâions ,  que 
l’on  pourroit  me  faire,  fur  cette  réduélion  de  tous 
les  théâtres  fous  dix-huit  direéleurs.  La  première , 
que  cela  déplaceroit  grand  nombre  de  petits  entre¬ 
preneurs,  qui  partagent  entr’eux  le  privilège  des  pro¬ 
vinces  ,  &  y  font  plus  ou  moins  bien  leurs  affaires. 

A  cela  plufîeurs  chofes  à  répondre. 

Cette  multiplicité  de  direélions  ,  rendroit 
jmpoflibles  l’exaélitude  &  runiformité  du„fervice 
des  théâtres  :  &  ne  permettrok  point  à  l’adminif- 
tration  de|voir  raffembler  en  peu  de  volume  -,  les 
tableaux  de  fituation  de  chaque  province. 
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1°.  Cette  même  multiplicité  efl:  fouvent  caufe 
de  la  ruine  des  diredeurs  ;  qui ,  bornés  à  un  petit 
nombre  de  villes ,  n’y  trouvent  quelquefois  pas 
afîez  de  reflburces  pour  foutenir  leurs  troupes  :  & 
ne  peuvent  cependant  les  quitter  ;  parce  que  l’exif- 
tence  de  plulieurs  autres  établiffemens  femblables 
qui  les  entourent  ;  néceffiteroic  un  voyage  très- 
long ,  toujours  très-difpendieux ,  ôc  quelquefois 
hafardé.  Ils  font ,  en  pareil  cas ,  forcés  de  fe  con- 
fumer  eux-mêmes ,  en  demeurant  dans  le  cercle 
étroit  qui  leur  eft  circonfcrit  ;  ou  de  s’écrafer  par 
une  route.  Fatale  alternative,  dont  les  réfultats  font 
toujours  malheureux. 

Ces  inconvéniens  difparoîtront ,  fi  le  diredeur 
d’une  province  eft  autorifé  à  faire  voyager  fes  troupes 
ambulantes  dans  l’étendue  de  fon  diftrid;  fans  crain¬ 
dre  qu’un  autre  s’y  trouve ,  ou  l’ait  épuifée  peu  de 
temps  auparavant.  Plus  de  calculs  incertains  ;  plus 
de  routes  trop  longues  j  plus  de  démarches  inutiles  ; 
plus  de  concurrence  ;  plus  d’embarras.  D’un  autre 
côté,  ces  diredeurs partiels  font  comédiens,  ou  ne 
le  font  pas  ;  ont  de  la  fortune  ou  font  mal  aifés. 

S’ils  ne  font  pas  comédiens ,  ou  qu’ils  foient  mau¬ 
vais  adeurs  ,  (&  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  leur  exclu¬ 
sion  eft  prononcée  d’avance  ;  )  je  ne  vois  pas  de 
quelle  néceflité  il  peut  être,  que  des  hommes  avides 
&  défœuvrés  ,  établiflent  la  fpéculation  de  leur 
aifance  furies  talens  des  artiftesj  dont  ils  ne  favent 
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point  apprécier  le  mérite.  Je  ne  trouve  aucune  în- 
juftice  à  les  dépouiller  d’une  autorité  ufurpée,  dont 
ils  font  fouvent  le  plus  mauvais  ufage. 

Sont-ils  afteurs  feulement  paffàbles  ?  la  révolu¬ 
tion  du  corj^s  dr.amatîquc  leur  aflure  des  engagemens 
folides,  &  dont  l’émolument,  proportionné  à  leur 
capacité,  les  mettra  à  même  de  fe  livrer  à  leur  état, 
de  cultiver  leurs  difpolîtions  ;  fans  les  charger  du 
détail  faflidieux  d^une  petite  fupériorité  plus  fati¬ 
gante  que  refpeftée  ;  fouvent  onéreufe  ;  &  tou¬ 
jours  incompatible  avec  l’étude. 

Qu’on  ne  m’accufe  point  d’être  ici  en  contradic¬ 
tion  avec  moi-même.  11  fembleroit ,  au  premier 
coup- d’œil ,  que  je  voulufle  exclure  de  la  direéiion 
toute  perfonne  qui  ne  feroit  pas  en  même-temps 
Comédien  par  état  ;  &  je  dis  cependant  que  les  foins 
de  la  diredion ,  même  la  moins  étendue ,  ne  s’ac¬ 
cordent  pas  avec  la  tranquillité ,  &  l’application 
que  demande  l’étude.  Expliquons-nous  ;  entendons- 
nous. 

D’abord  j’obferve  que  les  petites  troupes  de  di— 
rediori  font  les  moins  difciplinées  ;  5c  par  confe- 
quent  les  plus  orageufes;  les  plus  difficiles  à  régir. 
Moins  le  privilège  en  impofe  par  fon  titre ,  5c  l’en¬ 
trepreneur  par  fon  opulence  ;  plus  les  penfionnaires 
fe  croient  en  droit  de  le  vexer  ;  de  le  contrarier  ;  5c 
de  fe  montrer  négligens  5c  rétifs.  Ainfi  un  directeur- 
acleur  J  refpedé  par  l’étendue  de  fes  relïburces  & 
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de  fon  pouvoir  ;  étayé  par  l’autorité  qui  le  protège  ; 
Sc  fécondé  dans  fes  travaux  par  des  régifleurs  qui 
le  repréfentent ;  a  plus  de  tems  à  lui;  &  beaucoup 
moins  de  tracafleries  à  eflliyer,  que  le  chef  proprié¬ 
taire  d’une  petite  troupe.  Des  comédiens  pourroienc 
donc  fe  charger  des  grandes  diredions. 

Quant  aux  perfonnes  qui,  fans  tenir  au  théâtre 
par  leur  état  primitif,  ont  entrepris  celles  des  gran¬ 
des  villes  du  premier  ordre  ;  je  ne  trouverois  point 
mauvais,  que  dans  la  nouvelle  formation,  on  les  y 
continuât  ;  parce  que  lès  fonds  confidérables  qu’ils  y 
ont  mis,  la  certitude  du  fort  qu’ils  font  aux  adeurs, 
leur  donnant  des  droits. 

Mais  il  n’en  eft  pas  ainh  de  ceux  qui ,  ayant  à 
peine  de  quoi  végéter  eux-mêmes  ;  fe  font  mis  en 
tête  de  faire  des  troupes ,  où  les  talens  &  les  artiftes 
ne  font  également  que  végéter.  AlTurer  à  ceux-ci 
l’exiftence  qu’ils  méritent  ;  réduire  leurs  fragiles 
chefs  à  leur  première  nullité. 

Avec  de  la  réflexion  &  du  raîfonnement ,  on 
vient  à  bout  de  concilier  les  chofes  ;  &  de  remettre 

tout  à  fa  place . Revenons.  Les  chefs  aduels 

de  petites  troupes  font  aifés  ou  fans  fortune. 

Dans  le  dernier  cas ,  c’eft  rendre  fervice  à  eux  & 
à  leurs  penfionnaires ,  que  de  les  foulager  de  l’in¬ 
quiétude  continuelle  qui  les  ronge. 

S’ils  font  adeurs,  je  le  répété,  leur  fort  devient 
plus  agréable. 
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Sont-ils  riches  ?  Ceux  qui  ne  font  pas  comédiens , 
fe  font  aflez  ergraifles  aux  dépens  des  comédiens  , 
qu’ils  fe  retirent ,  qu’ils  cuvent  leur  or. 

Sont-ils  gens  à  talens ,  &  par  conféquent  pré¬ 
cieux  à  conferver  ?  ils  peuvent  prétendre,  (  en 
fuppofant  que  leur  ambition  s’étende  au-delà  des 
appointemens  de  leur  emploi  )  aux  direélions  pro¬ 
vinciales.  Sans  même  porter  leurs  vues  fi  haut  :  & 
dans  l’impolfibilité  qui  fe  trouveroit  de  fatisfaire 
les  defirs  de  tous  à  cet  égard  :  ils  pourroient  joindre 
à  leurs  occupations  théâtrales ,  les  fondions  &  les 
émolumens  des  régies  fubordonnées  à  chaque  di- 
reélionde  province. Ils  n’auroientpas  tant  de  peine; 
pourroient  compter  fur  un  revenu  plus  confidérable 
&  plus  certain. 

Mcâs  nous  avons  des  magajlns  ;  qu^en  ferons-nous  ? 
L’entrepreneur  de  la  province  qui,  au  lieu  d’une 
troupe ,  en  aura  huit  ou  dix  ,  aura  befoin  de  huit 
ou  dix  magafins ,  il  vous  les  achètera.  De  quelque 
côté  que  vous  vous  tourniez ,  vous  ne  pouvez  trou-, 
ver  que  des  avantages  auffi  folides  que  réels. 

L’autre  objeâion  feroit  la  difficulté  de  trouver 
des  direfteurs  aflez  en  fonds  ,  pour  faire  les  frais , 
&  les  avances  que  néceffiteroit  l’entreprife  d’une 
direâion  provinciale  ;  leur  donnant  des  diftriéts 
aulïï  étendus  ;  &  les  chargeant  de  plufieurs 
troupes. 

Vaine  terreur  !  Les  fonds  ne  manqueroient  pas.’ 
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Toutes  les  fois  que  le  créateur  d’un  projet  peut  fon¬ 
der  fa  fpéculation  fur  des  rentrées  sûres  ;  &  que 
dans  la  balance  ,  le  nombre  des  chances  heureufes 
l’emporte  infiniment  fur  celle  des  événemens  con¬ 
traires  ;  il  est  sûr  de  trouver  des  reflburces.  On 
aime  à  favorifer  l’induftrie  ;  ôc  plus  encore  à  faire 
travailler  fes  capitaux.  Or,  dans  l’établi iTement  que 
je  préfente  ;  toutes  les  probabilités  font  pour  moi. 
Il  ne  faut  pas  fe  diflîmuler  qu’à  préfent ,  plus  que 
jamais  ;  le  goût  du  fpeélacle  eft  répandu  par-tout  : 
&  que  ce  genre  d’amufcment  eft  devenu ,  pour  ainli 
dire,  de  néceffité. 

Sans  parler  des  théâtres  royaux  ;  quatre  fpeâa- 
cles  fubalternes  fe  foutiennent  fplendidement  à 
Paris. 

Et  quoiqu’ils  payent  chacun  à  l’Opéra  une  rétri¬ 
bution  annuelle  de  24  ou  30,000  liv.  quoiqu’ils 
donnent  aux  pauvres  le  quart  net  de  leurs  recettes  ; 
quoiqu’ils  aient  plufîeurs  falles  à  entretenir  ;  &  que 
le  prix  de  leurs  places  foit  très-modique,  &  les 
appointemens  de  leurs  adeurs  très-chers  ;  enfin  , 
quoique  les  fujets  y  foient  nombreux ,  &  les  dé- 
penfes  exceffives  3  les  diredeurs  y  font  encore  leur 
fortune. 

Paris necontient pourtant , quoiqu’on endife,  pas 
plus  de  800,000  âmes  ;  &  il  y  a  encore  des  fpeda- 
cles  inférieurs  ;  &  Paris  eft  farci  de  théâtres  Bour¬ 
geois  j  qui  font  tort  aux  théâtres  réels  :  &  une 
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infinité  de  gens  du  peuple  ne  fait  pas  même  ce  que 
c’efl  que  fpeélacle. 

Si  ce  nombre  d’habitans  foutîent  annuellement 
fept  théâtres  :  qui  peut  contrarier  la  folidité  des 
vôtres  ;  en  les  multipliant  par  une  proportion  gra¬ 
duelle  dans  les  provinces  ;  &  en  réglant  leur  nom¬ 
bre  ôc  leurs  dépenfes  fur  la  population  de  chacun 
de  vos  départemens  ? 

Le  Languedoc  eft  peuplé  de  près  de  1700,000 
âmes. 

La  Normandie  ,  avec  le  gouvernement  du 
Havre,  eft  habitée  par  1,900,000. 

Entre  la  Guyenne ,  haute  &  bafle ,  le  Roufllllon  , 
le  comté  de  Foix ,  le  Béarn  &  la  Navarre,  dont  je 
fais  un  feul  département,  on  en  trouve  1,971,000. 

La  Bretagne  feule  en  compte  2,27(1,000. 

Dans  l’état  même  a(ftuel  des  chofes ,  les  grandes 
dire(ftions  appartiennent-elles  en  propre  à  ceux  qui 
en  ont  le  titre  ? 

Celles  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  Marfeille, 
ne  font-elles  pas  foutenues  par  des  aélionnaires  ? 
Quel  eft  le  particulier  aflèz  riche ,  ou  aflez  ennemi 
de  fon  repos ,'  pour ,  fur  le  pied  où  font  les  chofes  , 
placer  5  à  400,000  liv.  dans  une  entreprife  de  fpec- 
tacle  ,  dont  les  reflburces  n’excedent  pas  les  limites 
de  la  ville  où  il  eft  établi  P  Mais  ce  qu’un  feul 
‘  homme  ne  pourroit  ou  ne  devroit  pas  faire  ;  plu- 
lleurs  le  font  ,  &  s’en  trouvent  bieo.  Lorfque  le 
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fpedacle  de  ces  grandes  villes  eft  bien  dirigé ,  les 
adions  hypothéquées  deflus ,  en  valent  bien  d’au¬ 
tres  :  &  dans  mon  arrangement,  elles  vaudroient 
infiniment  davantage,  &  l’on  en  trouveroit  plus 
qu’il  n’en  faudroit. 

Ainfi,  en  fuivanc  mon  hypothefe,  rien  ne  s’op- 
poferoit  à  ce  que  dix-huit  hommes  intelligens,  mu¬ 
nis  d’abord  des  privilèges  néeeiraires  des  gouverneurs 
des  provinces  qui  compoferoient  le  département 
qu’ils  voudroient  entreprendre  ;  trouvaflent  une 
compagnie  de  gens  riches  ,  qui  placeroient  leurs 
fonds  fur  cette  entreprife  :  leur  état  de  commendi- 
taires  &  leurs  arrangemens  envers  ceux  dont  ils 
feroient  valoir  les  deniers ,  ne  les  empêcheroient 
pas  d’être  direâieurs  ;  &  d’entretenir  leur  corref- 
pondance  avec  l’adminiftration  générale  :  dont  l’au¬ 
torité,  en  même-temps  qu’elle  favoriferoit  leurs 
foins  pour  l’ordre  du  fervice,  &  l’agrément  du 
public  ;  Gontribueroit  à  la  sûreté  des  aélionnaires  : 
en  ce  que  la  furveillance  des  infpedeurs  obvieroic 
aux  abus,  &  préviendroit  les  malverfations. 

Tous  les  obftacles  ainfi  levés  ;  &  les  direâieurs 
afllirés  par  le  bureau  général  de  tous  les  avantages 
pofllbles  ;  ils  feroient  tenus  de  payer  chacun  un 
droit  annuel  "pour  les  honoraires ,  tant  des  chefs 
de  ce  bureau  ;  que  des  infpedeurs ,  &  des  em¬ 
ployés  fubalternes  qui  y  feroient  néceflaires.  En 
conféquence,  chaque  directeur,  après  avoir  pris 
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connoiffance  de  la  fomme  à  laquelle  feroit  taxée  la 
direétion  de  fon  département  ;  feroit  au  bureau  de 
Paris  fa  foumiflion  du  payement  de  cette  fomme. 
Ce  feroit  d’après  cette  formalité  ;  &  l’attache  de 
l’adminidration,  qu’il  folliciteroit  fes  privilèges  ;  & 
MM.  les  gouverneurs  feroient  priés  de  vouloir  bien 
ne  les  accorder  qu’à  ceux  qui  juftifieroient  de  cotte 
formalité  remplie. 

Je  les  fupplie  même  d’obferver  que  cette  précau¬ 
tion  ,  loin  d’être  attentatoire  à  leur  autorité  :  ne 
feroit  qu’un  moyen  pour  empêcher  qu’on  n’arrachât 
à  leur  bienfaifance  des  privilèges  j  dont  les  porteurs 
non  avoués ,  abuferoient  ;  comme  il  fe  fait  tous  les 
jours. 

Je  ne  fuppofe  pas  que  les  entrepreneurs  püfTent 
trouver  mauvais  qu’on  les  fournît  à  une  rétribution. 
Il  ne  feroit  pas  jufte  que  tous  les  membres  du  co¬ 
mité  facrifialfent  gratuitement  leur  temps  ,  leurs 
peines  &  leurs  foins ,  pour  le  bien  général  de  la 
comédie  ;  encore  moins  qu’ils  payaflent  de  leurs 
deniers  les  commis  qu’ils  feroient  obligés  d’em¬ 
ployer.  Cette  aflemblée  étant  le  chef  qui  veilleroit 
aux  opérations  de  tout  le  corps  dramatique  ;  qui  y 
feroit  circuler  l’émulation  ,  l’adivité ,  qui  y  main- 
tiendroit  le  bon  ordre  éc  la  fubordination  ;  ce  feroit 
légitimement  aux  principaux  membres  de  ce  corps 
à  concourir  au  foutien  du  chef.  Les  direéteurs  , 
dont  les  profits  ne  feroient  pas  limités  ;  fe  dédom- 

mageroient 
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mageroieht  par  eux  ;  &  fur  le  travail  de  tous  leurs 
adeürs,  des  occupations  qu’ils  fe  feroient  impofées. 
Ce  feroic  donc  à  eux  de  reconnoître  à  leur  tour  la 
vigilance  &  les  fatigues  de  ceux  qui  alTureroient 
leur  fort  ôc  leur  tranquillité. 

,  Au  furplus ,  ceux  à  qui  cette  condition  paroî- 
troit  oiiéreufe,  feroient  libres  de  ne  point  entre¬ 
prendre.  Il  ne  manqueroit  pas  d’autres ,  à  qui 
l’afpeét  d’un  bénéfice  certain  &  confidérable  ren- 
droit  ce  facrifice  très-léger. 

Comme  il  feroit  naturel  que  les  direflions  ne 
fuflent  impofées  qu’en  proportion  de  leur  étendue 
&  de  leurs  produits  :  voici  comme  je  crois  qu’on 
pourroit  affeoir  cette  taxe. 
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NOMS  DES  DÉPARTEMENS. 

Sommes  annuelles 
qu  ils  payeroient. 

1.  ILE  DE  FRANCE. 

• 

8000  liv* 

2.  NORMANDIE.  . 

2.5COO. 

3.  PICARDIE.  .  . 

8000. 

4.  FLANDRES.  . 

12000. 

5.  CHAMPAGNE. 

6000. 

6.  BERRI.  .  .  . 

6000. 

7.  LORRAINE.  . 

I 5000. 

8.  BOURGOGNE.  . 

60004 

9.  ALSACE.  .  i  . 

1  2000^ 

10.  LYONNOIS.  . 

I 8000. 

11.  LANGUEDOC. 

20000. 

12.  PROVENCE.  . 

15000. 

13.  GUIENNE.  .  . 

15000. 

14,  AUVERGNE.  . 

8000. 

15.  LIMOSIN.  .  . 

0 

0 

0 

• 

i<î.  POITOU.  .  . 

lOOOO. 

17.  TOURAINE  .  . 

10000. 

18.  BRETAGNE.  . 

Totài,. 

25000. 

234000. 

Cette  fomme,  dont  la  répartition  n’eft  point 
faite  fans  connoiflance  de  caufe,  ne  paroîtra  rien 
moins  qu’exorbitante,  lorfqu’on  fe  fera  fait  repré- 
fenter  le  produit  de  la  comédie,  dans  toutes  les 
villes  de  chaque  province  ;  produit  qui  s’accroîtroit 
encore,  fi,  d’après  l’ordre  que  jepropofe  d’établir. 
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les  fpcftacles  étoient  toujours  bonsj  5c  bien  fervis. 
En  veut-on  voir  l’emploi?  le  voici. 


Qualités  des  chefs,  membres, 
&  commis  deTadminiflration. 

Sommes  à  payer 
pour  les  honoraires 
6c  les  appointemens. 

Deux  direfteurs  généraux,  à  6,000 

- 

liv.  chacun . 

12000, 

Douze  membres  du  comité ,  à  4,000. 

48000, 

Un  infpefteur  général ,  (  à  caufe  de 

fa  tournée  ) , . 

• 

0 

0 

0 

Dix-huit  infpedeurs  provinciaux  , 

à  4,000 ,  •  .  .  ,  .  • 

72000, 

Un  fecrétaire ,  chef  du  bureau  des 

écritures ,  ...  ,  . 

5000. 

Un  caiffier , . 

60OG. 

Deux  commis  aux  écritures,  à  1000 

liv.  chacun ,  .  .  .  .  .  . 

2000. 

Total.  .  .  . 

]  ^8000. 

Les  menus  frais  de  régie  ,  tels  que 
location,  bois,  meubles  de  bureau, 
lumières ,  papiers ,  livres ,  &  ports 

de  lettres,  iroient,  au  plus  bas,  à 

^OOQ. 

Le  total  général  de  la  dépenfe  fe- 

roit  donc  de . 

i6’4ooo. 

Cette  fomme,  prife  fur  la  recette 

qui  eft  de . . 

154000. 

Il  refteroic  celle  de.  ... 

70000. 

H 
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Cet  excédent  fe  diviferoit  eh  deux  portions 
dont  l’emploi  ferolt  auffi  utile  qu’intérelTant. 

La  première,  qui  feroit  de  40000  liv.  feroitverfée 
dans  la  caiflTe  de  l’académie  royale  de  mufîque.  Ce 
fpeélacle  ,  qui  eft  le  centre  du  goût.  Si  l’école  de  la 
danfe,  du  chant,  6c  à'préfent  de  la  déclamation  :  en¬ 
traîne  des  dépenfes  énorrnes ,  que  les  recettes ,  quel¬ 
que  confidérables  qu’elles  foient ,  peuvent  à  peine 
couvrir.  Il  eft  de  la  gloire  de  la  nation  de 
maintenir  fa  fplendeur ,  6c  l’on  ne  fauroit  trop 
lui  fournir  de  reflburces. 

Les  30000  liv.  reftans  feroient,  tous  les  ans; 
placés  fur  le  tréfor  royal  :  6c  leur  revenu  qui ,  par 
ces  placemens  réitérés,  deviendroit,  en  peu  d’an¬ 
nées  ,  très-conlidérable  ;  5c  dont  la  manutention 
feroit  toujours  attribuée  au  grand  bureau i  feroit 
employé  à  faire  des  penlîons,  dont  le  nombre  6c 
la  force  s’accroîtroient  en  proportion  de  la  mul¬ 
tiplication  des  fonds  ;  aux  comédiens  de  province, 
que  leurs  infirmités  6c  leur  âge  obligeroient  de 
quitter  le  théâtre ,  fans  avoir  de  fortune  fuffifante 
pour  vivre. 

Ils  ne  pourroient  y  prétendre ,  qu’autant  qu’ils 
auroient  bien  mérité ,  tant  du  public  que  de  l’ad-; 
miniftration  ;  par  leur  conduite  ,  ainfî  que  par 
leurs  talens.  Ce  qui  feroit  attefté  non-feulement 
par  les  rapports  des ,  infpedeurs ,  &  les  témpir 
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gnages  des  direâeurs  ;  mais  ,  par  un  eertîficat 
authentique  des  gouverneurs  de  leur  province  , 
fans  lequel  titre,  ils  ne  pourroient  être  admis,  à 
la  penfion. 

S’il  ell  flatteur  de  s’occuper  des  plaiflrs  des 
citoyens ,  il  efl:  encore  plus  doux  de  travailler 
pour  le  bien  de  l’humanité.  Auflî  je  le  dis  tout 
haut ,  je  m’applaudis  de  mon  idée  :  &  je  penfe 
que  s’il  y  a'  dans  mon  ouvrage  quelque  article  qui 
me  faflê  des  ennemis ,  ce  ne  fera  pas  celui-ci. 
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CHAPITRE  VII. 

De  quelques  réglemens  j  concernant  la  conduite  des 
Comédiens, 

Sans  prétendre  affèrvir  les  comédiens  à  une  vie 
plus  régulière  que  le  relie  des  citoyens,  (ce  qui 
feroit  abfurde  6c  ridicule)  je  crois  que  li  l*on 
veut  donner  à  leur  profelîion  un  vernis  de  dé¬ 
cence,  qui  les  rétablilTe  dans  l’efprit  du  peuple, 
on  ne  peut  y  parvenir ,  fans  prendre  les  moyens 
néceflaires  ,  pour  empêcher  que  des  particuliers 
ne  commettent  des  fautes ,  dont  le  blâme  réjaillit 
fur  tous  les  autres.  En  général ,  il  n’ell  point 
d’état,  de  fociété  ;  depuis  la  profelîion  des  armes, 
6c  celle  des  loix ,  jufqu’au  moind/e  corps  de 
métier ,  où  les  membres  ne  foient  fournis  à  un 
régime  propre;  6c  n’encourent  l’animadverfion  de 
ce  tribunal  particulier  ,  lorfqu’ils  s’écartent  de 
leurs  devoirs.  Chaque  communauté,  outre  les  loix 
du  royaume ,  fous  l’autorité  defquelles  elle  s’elife 
formée  ;  a  fes  ftatuts  particuliers ,  dont  l’infraélion 
mérite ,  à  celui  qui  s’en  eft  rendu  coupable ,  ou 
l’exclufion  ,  ou  une  peine  proportionnée  à  fa 
faute.  Le  but  de  ces  réglemens,  en  même-tems 
débarralTe  le  gouvernement  d’un  détail  infini 
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de  faits  obfeurs ,  dont  la  connoilTanee  lui  échap- 
peroit  ;  eft  de  veiller  aux  intérêts  du  public  ;  comme 
à  l’honneur  de  la  communauté.  Un  manufaclurier 
qui  ne  donne  pas  à  fes  étoffes  la  qualité  qu’elles 
doivent  avoir,  eft  réprimandé.  Un  avocat  y  dont  la 
conduite  n’eft  pas  décente  ,  eft  rayé  du  tableau.  On 
mure  la  boutique  d’un  marchand  de  vin  qui  falfifie 
fes  boilfons.  Les  favetiers  ont  leurs  jurés. 

Pourquoi  donc  lailTera-t-on  les  comédiens  libres 
fur  leur  conduite ,  comme  fur  la  maniéré  d’exercer 
leur  art  ?  Par-tout  où  régné  l’extrême  licence ,  on 
doit  s’attendre  à  trouver  le  défordre.  Les  honnêtes 
gens  ne  s’effrayent  point  des  loix,  ils  les  refpedent 
fans  les  craindre  ;  elles  ne  gênent  que  ceux  qui  veu¬ 
lent  s’y  fouftraire  ;  &  c’eft  juftement  pour  ceux-là 
qu’il  en  faut. 

Par  exemple  ÿ  on  voit  tous  les  jours  des  aifteurs 
contraâier  des  dettes  ;  qui  furpaffent  de  beaucoup 
ce  qu’ils  ont  à  prétendre  de  leurs  appointemens. 
L’année  finit ,  ils  changent  de  troupes  ,  trouvent 
de  nouvelles  dupes  dans  la  ville  où  ils  arrivent, 
&  échappant  aux  pourfuites  de  leurs  créanciers ,  ou 
par  de  vils  fubterfuges ,  ou  par  leur  infolvabilité 
même  ;  font  paffer  tous  les  comédiens  pour  de 
mauvais  payeurs  :  des  gens  à  qui  l’on  ne  doit  pas 
fe  fier. 

Il  feroit  facile  de  remédier  à  cet  abus ,  comme  à 
bien  d’autres  :  de  pour  cela ,  il  feroit  drelfé  un  corps 
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de  réglemens  ;  que  l’adminiflration  préfènteroît  à 
MM.  les  gentilshommes  de  la  chambre,  &  à  MM* 
les  gouverneurs  de  province  ;  pour  qu’ils  le  reve- 
tiflenc  de  leur  approbation ,  Sc  de  leur  fandion. 
Alors ,  munis  de  cette  autorité  refpedable  ;  les  di- 
redeurs  Sc  infpedeurs  veilleroient  à  en  maintenir 
l’exécution.  Le  corps ,  foit  municipal ,  foit  mili¬ 
taire,  de  qui  dépend  la  police  du  fpedacle  de  cha¬ 
que  ville  ,  leur  prêteroit  main-forte  pour  punir  les 
délinquans  :  Sc  le  comité,  inftruit  de  la  conduite  dé 
chaque  fujet  ;  fauroit  le  cas  qu’elle  en  devroit  faire  ; 
Sc  jufqu’à  quel  point  on  pourroit  porter  la  tolé¬ 
rance ,  en  les  confervant  au  rang  des  comédiens  ; 
ou  la  fé vérité,  en  les  expulfant  toutrà-fait  du  corps  ; 
s’il  falloir  en  venir  là.  Il  y  auroit  de  même  un  ordre 
uniforme  pour  la  difcipline  intérieure  des  théâtres  , 
concernant  le  fervice  du  public.  Les  grands  fpec- 
tacles  de  province,  fur-tout  celui  de  Bordeaux, 
ont  déjà ,  fur  cet  objet ,  des  réglemens  que  l’on 
réfiimeroit;  pour  faire  du  tout  une  efpece  de  ji 
auquel  tous  les,  adeurs  feroicnt  fournis. 
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CHAPITRE  VII L 

,I)€s  trouves  de  Comédie  françoifes ,  dans  les  pays 
étrangers. 

Un  étranger  qui  vient  en  France,  &  que  l’incon¬ 
duite  ou  l’ignorance  des  aéteurs  François,  établis 
dans  fon  pays,  a  rebuté,  ou  feandalifé  ;  apporte 
avec  lui  des  préjugés  peu  favorables  pour  les  comé¬ 
diens.  Les  peuples ,  que  ces  aéleurs  rendent  témoins 
de  leurs  défordres  ou  de  leur  ineptie  ;  en  même- 
tems  qu’ils  les  méprifent  ,  conçoivent  une  idée 
défavantageufe  de  notre  nation  &  de  nos  artiftes. 

Pour  réparer  ce  défaut,  tous  les  comédiens  fran-: 
çois  qui  feroient  dans  les  villes  étrangères  ,  enver- 
xoient ,  dans  les  fix  mois  de  l’établilTement  du 
comité,  leurs  noms  &  celui  des  emplois  qu’ils 
remplilTent.  Chaque  troupe  feroit  une  feuille  con¬ 
tenant  ces  détails,  lignés  de  tous  les  fujets  qui  la 
compofent  ;  &  que  l’on  feroit  paffer  à  Paris.  L’avis 
leur  en  feroit  donné  par  une  lettre  cireulaire  ^  que 
l’adminiftration  adrefleroit  auffi-rtot  après  fon  éta- 
blilTement  à  tous  ces  direéteurs  ;  lefquels  ,  de  leur 
côté  ,  enverroient  un  pareil  état  avec  leurs  obfer- 
vations ,  fur  les  qualités  de  chaque  aéteur.  Les 
comédiens  qui  n’auroient  point  envoyé  leur  ligna- 
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ture  ;  dans  le  cas  où  ils  reviendroient  en  France  j 
ne  pourroienc  être  admis  dans  aucune  troupe  ;  qu’a- 
près  un  an  de  furnumérariac.  Moyennant  Ce  ,  les 
entrepreneurs ,  aflùrés  de  trouver  par  le  fecours  du 
comité ,  des  fujets  en  état  de  remplir  leurs  vues , 
pourroient  fe  débarraffer  de  tous  les  mauvais.  Mais 
en  même-tems ,  pour  prévenir  les  émigrations  frau- 
duleufesj  ils  ne  pourroient  engager  aucun  aêteur, 
aduellement  en  France  ,  fans  l’aveu  du  bureau. 

Ce  travail ,  ainfi  que  celui  du  mouvement  des 
aéteurs  d’une  province  à  l’autre  dans  le  royaume, 
les  remplacemens ,  nouveaux  engagemens ,  &c..... 
feroit  l’objet  du  travail  d’un  bureau  de  correfpondancc 
générale  y  établi  à  Paris,  fous  les  ordres  du  comité 
dont  il  dépendroitj  comme  faifant  partie  de  l’admî- 
»iftration.  C’ell  ce  dont  je  vais  parler. 
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CHAPITRE  IX, 

Etabliffement  à* un  bureau  de  correfpondance  générale 
pour  les  théâtres  de  France  ,  &  des  pays  étrangers; 
fous  les  ordres  de  V adminijlration  générale  des 
fpeclacles. 

E  département  feroit  tenu  par  un  chef  de  bureau  y 
nommé  par  le  comité  y  &  fervi  par  le  nombre  de 
commis  que  l’on  jugeroit  néceflaire  :  leurs  appoin- 
temens ,  (car  c’eft  à  quoi  il  faut  penfer  avant  tout  ) 
feroient  pris,  ainü  que  les  frais  de  régie  de  cette 
partie,  fur  les  produits  des  femmes  que  tous  les 
aéleurs  payeroient  à  leur  réception,  placemens  &: 
renouvellemens  annuels  d’engagement.  Ces  fom- 
mes ,  quoique  très-légeres  pour  chaque  individu , 
fe  multiplieroient  alTez  pour  couvrir  les  frais.  Le 
chef  du  bureau  de  correfpondance ,  qui  en  feroit 
receveur  &  comptable ,  verferoit  l’excédent ,  s’il 
s’en  trouvoit,  dans  la  caifle  générale. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  fixer  le  tarif  de  ces  pe¬ 
tits  droits.  Il  fuffit  d’obferver  que  les  direfteurs  > 
lorfqu’ils  engageroient  de  nouveaux  aéleurs  ,  n’au- 
roient  rien  à  payer.  Etant  de  leur  coté  chargés 
d’une  fomme ,  il  ferpit  jufte  que  les  penfionnaires 
fiflènt  les  frais  de  leurs  places  ;  donç  le  bénéfice  eft 


(  ) 

toujours  plus  clair  Sc  plus  certain  pour  eux  que  pour 
tout  autre. 

Tous  les  entrepreneurs  qui  auroient  befoin  de 
fujets  :  tous  les  afteurs  qui  demanderoient  une 
place  ,  s’adrefleroient  à  ce  bureau  ,  feul  &  excluft-r 
yement  chargé  de  la  correfpondance  :  là ,  tous  leurs 
engagemens  feroient  enregiftrés  ;  ainli  que  tous 
ceux  qui  fe  feroient  à  Pâques  de  chaque  année , 
foit  pour  relier  dans  la  même  direélion,  foit  pour 
palTer  à  une  autre  :  &  tout  penlionnaire  qui  ne  rem- 
pliroit  pas  cette  formalité  dans  le  mois  de  la  date 
de  l’engagement ,  pour  la  France ,  &  dans  trois 
mois  pour  les  villes  étrangères  ;  feroit  puni  d’une 
amende  J  dont  le  direéleur  feroit  refponfable. 

Par-là,  non  -  feulement ,  on  fauro^it  le  nombre 
total  des  comédiens  ;  mais  on  connoîcroit  leurs 
talens  ;  on  verroit,  d’un  coup-d’œil ,  où  Ils  fe¬ 
roient,  ce  qu’ils  feroient,  ce  qu’ils  deviendroient. 
Plus  de  gens  errans  ;  plus  de  direéleurs  trompés  ; 
plus  de  changemens  de  noms.  Les  aéleurs  ne  rif- 
queroient  pas  de  faire  les  frais  d’un  voyage  quel¬ 
quefois  long  &  difpendieux  ;  pour  aller  rejoindre 
une  mauvaife  troupe  ;  où  leurs  talens  fe  trouvent 
compromis  ;  êc  leurs  intérêts  lézés.  Le  public  ama-» 
teur,  verroit  par-tout  des  hommes  exercés ,  &  ca-* 
pables  de  remplir  les  emplois  dont  ils  fe  feroient 
chargés.  La  bonne  compagnie  feroit  flattée  de  pou¬ 
voir  accorder  fon  eflime  à  ceux  qui  font  fes  plaifirs. 
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Des  milliers  d’individus  épars ,  &  ^  pour  ainlî 
dire ,  égarés ,  rentreroient  dans  la  fociété.  Une 
noble  émulation  feroic  éclore  les  talens  ,  6c  fleurir 
le  plus  beau  des  arts. 

Voilà  le  but  de  mon  ouvrage  ;  &  comme  je  n’aî 
fait  qu’efquilTer  la  maniéré  de  parvenir  à  cette  fin  ; 
fi  l’on  daigne  s’occuper  de  mon  projet ,  on  trouvera 
chez  moi  un  plan  de  travail  tout  drelTé,  fruit  de 
plufieurs  années  de  réflexion  ;  &  qui  fimplifieroit 
l’opération  d’une  maniéré  dont  on  feroit  peut-être 
furpris.  Qu’on  en  vienne  là,  je  le  fouhaite  pour 
le  bien  général.  Qu’on  s’en  tienne  à  me  lire ,  fans 
vouloir  mettre  la  coignée  à  l’arbre  :  j’aurai  toujours 
la  fatisfadion  d’avoir  marqué  l’endroit  où  il  falloir 
frapper.  Quand  on  ne  peut  opérer  le  bien  par  foi-. 
même ,  c’eft  remplir  fa  tâche,  que  d’en  faire  naître 
l’idée. 
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APPROBATION. 

J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux, 
nu  Manufcrit  intitulé  :  la  Réforme  des  Théâtres^  par  M,  de 
St.  Aubin  y  &  n’y  ai  rien  trouvé  qui  doive  en  empêcher  Tim- 
prefîîon.  A  Paris,  ce  14  Mars  17 87» 

G  U  I  D  I. 


P  R  I  F I  LÉ  G  E  DU  ROI. 

Louis,  par  la  gracp  db  Dieu,  Roi  de  France 
et  de  Navarre:  A  nos  Amés  &  Féaux  Confeillers  , 
les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  -  Confeil ,  Prévôt  de  Paris  , 
Baillifs  ,  Sénéchaux,  leurs  Uieutenans -  Civils  ,  &  autres  nos 
Jufticiers  quil  appartiendra  :  Salut  ,  notre  amé  le  fieur 
db  Saint-Aubin  ,  nous  a  fait  expofer  qu’il  defireroit  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  la  Réforme  des  Théâtres  ,  ou 
Vues  éCun  Amateur  y  fur  les  moyens  Savoir  toujours  des 
Acteurs  a  talens  fur  Us  Théâtres  de  Paris  &  des  grandes 
Villes  du  Royaume  y  &  de  prévenir  les  abus  des  troupes  am-* 
butantes  ,  fans  priver  les  petites  Villes  de  t agrément  des 
Spectacles  y  s’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Per- 
milîîoriL  pour  ce  néceflaires.  A  ces  Causes  ,  voulant  favorable¬ 
ment  traiter  TExpofant ,  nous  lui  avons  permis  &  permettons 
par  ces  préfentes,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  no¬ 
tre  Royaume,  pendant  le  temps  de  cinq  années  confécutives,  à 
compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  P’aifons  défenfes  a  tous 
Imprimeurs,  Libraires  &  autres  perfonnes,  de  quelque  qua¬ 
lité  &  condition  quelles  foient  ,  d’en  introduire  d’jmpreflîon 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance.  A  la  charge 
que  ces  préfentes  feront  enrégiftrées  tout  au  long  fur 
le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  dé 
Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles;  que  l’imprelfion  dudit 
ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs,  en  bon 
papier  &  beaux  caraâ:eres  ;  que  l’Impétrant  fe  conformera  en 
tout  auxRéglemens  de  la  Librairie ,  &  notamment  à  celui  du  10 


Avril  l7^^,  Sc  à  l’Arrêt  Jè  notre  Confeil  du  jo  Aoiît  1777 
à  peine  de  déchéance  de  la  préfente  PernnfTion  ;  qu’avant 
de  l’expofer  en  vente,  le  Manulcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à 
l’imprellion  dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  le  même  état  ou 
l’approbation  y  aura  été  donnée ,  ès  mains  de  notre  très-cher  & 
féal  Chevalier  ,  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  fleur  Hue  db 
Mirümesnil  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  qu’il  en  fera  en- 
fuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  un  dans  celle  de 
notre  très-cher  &  féal  Chevalier,  Chancelier  de  France,  le  fleur 
DE  Maupeou,  &  un  dans  celle  dudit  fleur  Hue  de  MtROMssNiL  : 
le  tout  â  peine  de  nullité  des  préfentes;  du  contenu  defquelles 
vous  MANDONS  Sc  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes 
ayans  caufe,  pleinement  &  paiflblement ,  fansfouffrir  qu’il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu’à  la  copie  des 
préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  commencement 
ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage,  foi  foit  ajoutée  comme  â  l’original. 
Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce 
requis,  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  ,  tous  aaes  requis 
&  néceflaires  ,  fans  demander  antre  permiflion ,  &  nonoblfant 
clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  &  Lettres  à  ce  contraires. 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles ,  le  dix  fepûeraê 
jour  du  mois  de  Janvier,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre- 
wngt  fept ,  &  de  notre  régné  le  treizième.  Par  le  Roi,  en  fon 
Confeil. 

LEBEGUE. 

Régi flré  fur  le  Regifire  XXI II  de  la  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris  J  iV®.  \ooOy  fol.  150,  conformement  aux  dif- 
pofitLons  énoncées  dans  la  préfente  Permiffton;  &  à  la 
charge  de  remettre  à  ladite  Chambre  les  neuf  exem¬ 
plaires  préferits  par  l’ Arrêt  du  16  Avril  y.  A  Paris  ^ 

le  premier  Février  1787. 

N  Y  O  N  Vaîné ,  Adjoint, 
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